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r'HisTOïRE  de  Ruffie  efl  remplie  d'évé- 
nemens  extraordinaires,  &  il  efl:  inutile  de 
pénétrer  dans  \qs  ténèbres  de  fon  antiquité, 
pour  y  trouver  cet  horrible  merveilleux,  qui 
frappe  d'étonnement,  l'efprit  même  le  plus 
crédule.     De  nos  jours  n'y  a-t-on  pas  vu 
de  ces  faits  finguliers,  dont  la  pofl:érité  au- 
ra peine  à   fe   perfuader  Ja  vraifemblance 
quelque  vrais  qu'ils  foient  en  eux  -  mêmes. 
Les  élévations  les  plus  fubites  &  \qs  chutes 
les  plus  rapides  femblent  fe  fuccéder  dans  cet 
empire,  comme  il  la  providence  Tavoit  choiS 
pour  faire  connoître ,  plus  fenflblement  qu'ail- 
leurs ,   rinfl:abilité  àts  grandeurs  humaines^ 
dont  elle  difpofe  à  fon  gré. 
TQim  VL  A 
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Naî  exemple  plus  frappant  de  cette  vérité 
que  rhiftoire  d'Eudoxîe  Fœderowna  première 
époafe  de  Piètre  le  Grand.  La  réputation  ira- 
mortelle  du  reftaurateur  de  la  Ruffie,  n'auroit 
pas  dû  empêcher  les  écrivains  de  nous  don- 
ner la  vie  de  celle  qu'il  affocia  d'abord  à 
fon  empire.  On  ne  peut ,  j'en  conviens ,  la 
lire  fans  verfer  des  larmes  fur  hs  fautes  que 
fon  époux  ,  d'ailleurs  illaflrè  ,"  commit  à 
fon  égard;  mais  quel  eft  celui  de  fes  fujets, 
même  le  plus  jaloux  de  fa  gloire  ,  qui  ne 
convienne  qu'il  Ta  fouvent  ternie  par  dés 
excès,  qui  humilioient  l'homme,  fans  tou- 
cher au  héros  ? 

Si  quelqu'un   jufques  ici   a  prétendu   in- 
ftruire  fur  le  fort  d'une  infortunée  ,  que  tous 
les  hilloriens  de  Pierre  L  ont  aiFe6lé  d'igno- 
rer, aucun  ne  l'a  fait  avec  cette  candeur  & 
cette  impartialité  que   méritoient  Çqs   mal- 
lieurs;  avec  cette  compafîion  due  à  fes  im- 
jprudences;  ni  avec  cette  équité  qui  ne  craint 
point  de  nuire  à  la  majeflé  du    trône  ,   en 
-expofant  les  erreurs  de   ceux  qui  y  font  ou 
qui  y  ont   été  aflis.      C'efi:   pourtant     cette 
union  de  qualités  dans  un  hiflorien  qui  feule 
eft  capable  de  faire  parvenir  une  kjon  utile 
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jufques  à  ceux  qui  portent  le  fceptre  &  la 
couronne.  S'il  en  eft  qui ,  aveuglés  par  leur 
puiffance,  bravent  Topinion  de  leur  tems, 
tous  redoutent  le  jugement  de  la  poftérité. 

On  fait  que  Fierrc  I.  ne  monta  fur  le  trô- 
ne que  par  une  fuite  de  cataflrophes ,  dont 
les  annales  de  fes  prédécelFeurs  n'avoient 
gueres  celle  de  donner  dts  exemples.  Fils 
de  la  féconde  femme  de  Michel  Alexîomîz , 
tout  accès  à  la  puilTance  fouveraine  fem- 
bloit  lui  être  fermé,  tant  par  la  haine  natu- 
relle que  la  nation  a  toujours  eue  pour  les 
enfans  nés  d'un  fécond  mariage  ,  .  que  par» 
ce  que  l'exiflence  de  deux  princes  ilTus  du 
premier  lit  dévoie  lui  ôter  toute  efpéran- 
ce;  &  parce  qu'enfin  Alexis  un  an  avant 
fa  mort ,  avoit  fait  reconnoître  Fœdor  fon 
fils  aîné  pour  fon  fucceffeur.  Cette  difpo- 
iltion  eut  fon  effet  :  mais  ce  prince  ,  après 
im  règne  de  fept  ans,  fe  voyant  prêt  à  mou- 
rir, fans  laifler  aucun  rejetton  des  deux  ma- 
riages qu'il  avoit  contra6lés ,  &  regardant 
Iwan  comme  incapable  de  gouverner  k$  fu« 
jets,  défigna  pour  fon  fucceffeur  Pierre,  qui 
n'étoit  alors  âgé  que  de  dix  ans. 

La  princoffe  Sophie,  troiiîenie  Sœur  d'I- 
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wan,  crut  la  cîrconftance  favorable  pour  fe 
fouftraire  à  Tufage ,  qui  condamne  les  fil- 
les du  Czar  à  fe  retirer  dans  un  couvent  ;  & 
par  le  fecours  des  Strélitz ,  milice  audacieufe 
qui,  jufques-là,  avoit  fouvent  difpofé  de 
la  couronne,  elle  parvint ,  par  un  nombre 
de  profcriptions  &  de  meurtres ,  à  rendre 
inutile  la  difpofition  que  Fœdor  avoit  faite 
en  faveur  de  Pierre  ,  dont  elle  fouhaitoit 
d'autant  moins  Télévation  ,  que  ce  jeune 
prince  donnoit  de  plus  grandes  efpérances. 

Elle  parvint  enfin  à  faire  décider  qu'Iwan 
&  Pierre  régneroient  conjointement ,  mais 
que,  vu  la  foiblefl!e  d*efprit  de  Tun  &  la 
grande  jeunefle  de  l'autre,  elle  feroit  com- 
me Tame  du  gouvernement,  fous  le  titre  de 
corégente. 

Cétoit  ainfi  que  Sophie,  qui  n'épargnoit 
rien  pour  aiïbuvir  fon  ambition  fans  bor- 
nes, comptoit  fe  frayer  une  route  au  trô- 
ne, &  il  ne  tint  pas  à  elle  que ,  pour  s'aiTu- 
rer  un  empire  indivis ,  une  nouvelle  révolu- 
tion des  Strélitz  ne  terminât  les  jours  de 
Pierre ,  qui  ne  dut  fa  confervation  qu'à  fart 
qu'il  eut  de  pénétrer  les  defleins  de  fa  fœur, 
&  à  la  prudence  avec  laquelle  il  ks  prévint 
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en  fe  retirant  au  monaftere  de  la  Trinité , 
maifon  religieufe  &  fortereiïe  confidérable. 
Il  mit  au  jour  fes  jufles  appréhendons  :  tous 
les  cœurs  le  plaignirent,  &  tous  les  yeuxfe 
tournèrent  vers  lui. 

Il  commença  dès  lors  à  régner  &  effraya 
par  les  plus  horribles  fuppîices  ceux  qui  pou- 
voient  avoir  quelque  penchant  à  favorifer  les 
defleins  de  fa  fœur;  qu'en  1689.  il  relégua 
dans  un  monaftere  de  Mofcou. 

Iwan  cefla  d'être  monarque  &  ne  conferva 
plus  que  l'extérieur  de  la  fouveraineté ,  donc 
Pierre  faifoit  toutes  les  fonélions. 

Peu  de  tems  avant  que  ce  prince  fe  vît 
réellement  en  pofletrion  du  trône,  il  s'étoit 
marié  fuivant  l'ufage  de  fes  prédéceiTeurs. 
La  corégente  elle-même ,  connoiffant  toutes 
les  foibleiTes  de  fon  corps,  fans  prévoir  où 
pourroit  le  porter  fon  génie  naiffant,  avoit 
été  la  première  à  lui  faire  contradter  cette 
alliance. 

On  fit  donc  annoncer  par  toute  la  Ruffie 
que  le  Czar  Pierre  avoit  pris  la  réfolution  de 
partager  fon  cœur  &  fon  trône  avec  ce  qui  fe 
trouveroit  de  plus  parfait  dans  la  vafte  éten- 
due de  fes  Etats.  (Quelques  centaines  de  iiiJes, 
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qui  Liniiïbîent  la  nobîefle  de  la  naiflance  aux 
charmes  de  la  jeunelTe  &  de  la  beauté ,  fe 
rendirent  le  19  Juin  1689.  ^^^^  ^^  grande 
falle  de  Mofcoa,  &  à  Tenvi  elles  y  étalèrent 
aux  yeux  du  jeune  monarque  ce  que  Tamour 
offre  de  plus  féduifant  pour  captiver  un  cœur, 
qui  préfentoit  une  couronne  pour  prix  du 
triomphe. 

Eudoxie  Fœderowna,  fille  de  Fœdor  Abra- 
hamwitz  Lapuchin,  gentilhomme  du  grand 
duché  de  Novogorod ,  parut  moins  emptes* 
fée  que  les  autres  &  fixa  les  vœux  incertains 
de  l'empereur. 

Née  à  Mofcou  le  8  Juin  1570.  d'un  ma- 
riage formé  par  la  tendrefle,  elle  réunifloit 
les  hommages  de  tous  ceux  qui  la  voyoient, 
&  qui  doutoient  û  l'éclat  de  fes  traits  Tem- 
portoit  fur  les  talens  de  fon  efprit.  Tant  de 
perfections  n'échappèrent  point  à  Pierre,  qui 
paroifToit  dès  lors  avoir  un  ta6l  affuré  pour 
diftinguer  ceux  en  qui  il  devoit  mettre  fa 
confiance.  Inftruite  de  fon  bonheur,  Eudo- 
xie en  reçut  la  nouvelle  avec  cette  joie  mo- 
defte,.  que  reffentent  les  âmes  bien  nées, 
qui  fe  partagent  entre  le  plaifir  que  donne  la 
préférence  5  &  la  gratitude  qu'elles  doivent 
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à  celui  qui  les  ëleve  tout  -  à  -  coup  à  un  degré 
de  grandeur,  où  elles  n'auroient  jamais  ofé 
prétendre. 

Son  mariage  fut  célébré  avec  pompe  & 
magnificence ,  &  elle  eut  en  moins  de  deux 
ans  le  bonheur  de  donner  deux  héritiers  à  la 
couronne.  La  mort  prématurée  d'Alexandre, 
qui  étoit  l'aîné,  le  déroba  aux  malheurs,  que 
lui  auroit  peut-être  préparé  la  difgrace  de  fa 
mère,  du  moins  fi  l'on  en  juge  par  le  fort 
fatal  de  fon  fécond  fils  Alexis  né  le  i  Mars 
1690.  &  qui  ne  parut  furvivre ,  que  pour  tom- 
ber vitlime  de  l'ambition  &  de  la  jaioufie; 

Ce   furent  \t%  deux    uniques    fruits  d'un 
amour  dont  !a  flamme  s'éteignit  infenfiblement 
dans  le  cœur  du  jeune  Czar  qui,  ayant  quel- 
ques années  de  moins  que  fon  époufe,  com- 
mença bientôt  à  s'en  lafTer.     Il  ell  alTez  ordi- 
naire de  regarder  l'attachement    dû  à   une 
femme  comme  un  devoir  qui  dès  lors  efl  tou- 
jours gênant:  de  quel  œil  peuvent  donc  j'en- 
vifager  les  fouverains ,  eux  qui  ne  connoifTent 
de  devoirs  que  le  droit  d'en  exiger?  D'ail- 
leurs quelle  force  la  contrainte  pouvoit- elle 
avoir  fur  Pierre ,  pour  le  faire  réfifter  aux 
ïïiouvemens  d'une  paifion  d'autant  plusvio 
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lente,  qu'elle  lui  étoit  plus  nouvelle?  Je  ne 
prétends  pas  que  le  le6leur  foie  furpris  de  voir 
ce  prince  céder  à  celle  que  venoit  de  lui  in- 
fpirer  la  beauté  parfaite  d'Anne  Mcè'nfen  ^  fil- 
le d'un  bourgeois  d*un  fauxbourg  deMofcou, 
connu  fous  le  nom  de  Stabode ,  Allemande. 

Les   grands  princes   font    trop  obfervés, 
pour  que  leurs  amours  puiflent  fe  dérober 
aux  yeux  d'un  public,  qui  jcroit  fe  dédom- 
mager de  fa  foiblefle  en  portant  fa  critique 
fur  la  conduite  de  fon  fouverain.    La  paffion 
de.  Pierre,  peu  fait  à  fe  modérer,   devint 
bientôt  trop  vive  &  trop  emportée  pour  ne 
pas  fe  trahir.  Son  époufe,  qui  étoit  la  plus  in- 
térefTée  à  ce  changement,  ne  fut  pas  la  der- 
ïiiere  à  l'apprendre.     La  jaloufie  qu'elle  en 
conçut,  fut  fi  violente,  qu'elle  en  perdit  de 
vue  toutes  les  régies  qu'auroit  dû  lui  prefcri- 
re  la  prudence.  Au  lieu  de  difiîmuler  fon  res- 
fentiment,  &  de  travailler  à  ramener  le  cœur 
de  fon  époux  &  de  fon  fouverain  par  la  dou- 
ceur &  la  patience,  elle  employa  les  repro- 
ches, les  emportemens,  &  les  marques  rebu- 
tantes du  défefpoir ,  qui  ne  firent ,  félon  la 
pratique,  que  l'irriter  d'avantage. 

La  mère  du  Czar,  dont  l'hifloîre  ne  fan- 
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roît  faire  aflez  d'éloges,  iffue  de  la  famille 
des  Nareskin  une  des  plus  illuftres  de  la  Rus - 
ûe,  ne  fut  pas  inflruite  des  difîenfions  qui 
régnoient  entre  les  deux,  jeunes  époux  ,  qu'el- 
le employa  tout  fon  crédit  pour  les  réconci- 
lier. Elle  repréfenta  à  fa  belle -fille  que  le 
Czar  étoit  plus  entraîné  à  l'amour  par  tempé- 
rament que  par  délicatefle,  qu'il  fe  guériroit 
bientôt  d'une  pafîion  que  la  fougue  de  la  jeu- 
neffe  avoit  feule  excitée,  &  qu'il  ne  pourroit 
manquer  de  revenir  à  la  vertu ,  dès  qu'il  en 
connoîtroit  le  prix;  qu'ainfi  en  déguifant  fon 
refientiment ,  &  faifant  voir  au  Czar  qu'elle 
n'entendoit  le  retenir  auprès  d'elle  que  par 
des  attraits  plus  doux  que  ceux  qu'il  pourfui- 
voit,  elle  parviendroic  tôt  ou  tard  à  le  rame- 
ner à  fon  devoir. 

Eudoxie  ne  put  goûter  la  fageiTe  de  ce  rai- 
fonnement ,  elle  croyoit  fans  doute  que  Fier- 
re,  dont  la  puiiTance  paroilToic  encore  par- 
tagée ,  n'oferoit  faire  éclater  un  projet  auffî 
dangereux  que  le  divorce.  Quelques  fuiTent 
fes  motifs,  elle  ferma  l'oreille  à  ces  confeils, 
regardant  même  la  modération  qui  les  diéloic 
comme  l'effet  d'une  animofité  perfonneîle,  & 
lâchant  tout- à -fait  la  bride  à  fa  jaîoufe  fu, 
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« 
rcur,  dans  un  entretien    particulier   qu'elle 

eut  avec  fon  augufle  époux ,  elle  lui  reprocha 
fon  infidélité  dans  les  termes  les  plus  durs,  6c 
finit  en  lui  déclarant  qu'elle  n'entendoit  plus 
partager  fon  lit. 

Si  moins  féduite  par  la  douceur  des  mo- 
mens  qu  elle  avoit  paffés  avec  Pierre,  depuis 
fon  mariage ,  elle  eût  employé  ce  tems  à  étu-^ 
dier  fon  caraélere ,  elle  eût  agi  avec  plus  de 
difcrétion  5    ou  du  moins  n'auroit  -  elle  pas 
perfide  dans  fa  dernière  réfolution,  qui  feu» 
le  devoit  lui  ôter  toute  refTource  dans  le  cœur 
d'un  prince  naturellement  auffi  dur  qu'impé- 
tueux. Cette  idée  naît  de  la  certitude  où  l'on 
eft  que  le  Czar,  en  fortant  de  cet  entretien, 
fut  le  premier  à  excufer ,  &  même  à  refpec- 
ter  en  quelque  façon  des  emportemens,  qu'il 
n'attribuoii  qu'à  l'excès  d'un  amour  tendre 
que  les  loix  facrées  du  mariage  autorifoient 
dans  fon  époufe.     On   ofe  même  dire  que, 
quelque  fût  fa  haine  pour  toute  gêne,  il  en 
feroit  difficilement  venu  aux  extrémités,  fi 
Eudoxie  mal  confeillée  n'eût  elle-même  mis 
les  favoris  du  Czar  dans  le  cas  de  travailler  à 
fa  ruine  pour  éviter  fa  vengeance, 
lailruite  en  effet  que  Lefort  fomentoit  le 
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dérangement  de  fon  mari ,  en  fourniflant  des 
objets  à  fes  plaifirs,  au  lieu  de  diffimuler,  el- 
le crut  devoir  lui  en  faire  des  reproches  aux** 
quels  il  fit  femblant  de  ne  rien  comprendre. 
Indignée  de  cette  feinte,  qui  paroiffoit  lui 
interdire  tout  efpoir  de  changement,  elle  crut 
mieux  réulTir  en  humiliant  ce  favori ,  elle  lui 
fit  voir  tout  ce  qu'il  avoit  à  redouter  de  fa 
colère ,  ce  qui  l'intimida  à  un  tel  point  qu'il 
ne  la  quitta  qu'avec  la  ferme  réfolution  de 
profiter  de  la  première  occafion  favorable, 
pour  achever  de  la  perdre  auprès  du  Czar. 

Pour  faire  réufiir  ce  projet  dangereux ,  ce 
fameux  Genevois  qui ,  en  infpirant  à  fon 
maître  du  goût  pour  ce  que  les  pays  policés 
ont  de  bon  &  d'utile  ,  ne  prit  jamais  foin 
de  préferver  fon  cœur  contre  le  poifon  de 
l'amour,  s'attacha  alors  avec  plus  de  foin  à 
favorifer  fon  infidélité.  Pierre  l'aimoit  d'au- 
tant plus,  qu'il  trouvoit  en  lui  un  apologifle 
de  fes  déréglemens  ,  &  qu'il  y  vit  bientôt  le 
défenfeur  des  moyens  violens  auxquels  il 
pouvoit  recourir  pour  fe  débarrafler  des 
importunités  d'une  femme  incommode. 

On  confuita -envain  les  eccléfialliques,  en- 
vain  eurent -ils  ordre  de  trouver  des  nullités 
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dans  ce  mariage;  inébranlables  dans"  leur  de- 
voir, ils  déclarèrent  au  favori  qu*ii  n'y  avoic 
qu'un  a6le  d'autorité  qui  pût  arracher  le  Czar 
au  joug  dont  il  gémifToit:  mais  qu'il  n'ofoit 
encore  fecouer ,  fans  fe  fonder  fur  une  léga- 
lité du  moins  apparente. 

Eudoxie  voyoit  l'orage  s'élever  de  tous 
côtés  &  prêt  à  fondre  fur  fa  tête  ;  elle  fe 
croyoit  perdue  fans  refTource ,  lorsque  le  dé- 
part du  Czar,  pour  aller  mettre  le  fiege  de- 
vant Afoph,  parut  lui  acorder  un  délais  tou- 
jours avantageux  dans  ces  fortes  de  méfintel- 
ligences  :  mais  hélas  !  c'étoit  le  moment  que 
fon  ennemi  attendoit.  II  ne  doutoit  point 
qu'il  ne  perdît  facilement  une  femme  dont 
l'alliance  paroiffoit  un  fardeau  à  fon  mari, 
dès  que  celui-ci  ne  puiferoit  plus  dans  les 
yeux  de  l'autre,  les  raifonsde  ne  pas  augmen- 
ter fes  chagrins. 

Il  profita  en  effet  avec  tant  d'adrelTe  de 
réloignement  de  la  Czarine,  qu'il  arracha  du 
prince  Tordre  pour  un  coup  d'éclat,  qui  dans 
ces  tems  pouvoit  avoir  de  fâcheufes  confé- 
quences.  Libre  donc  par  la  mort  de  fon 
frère,  Pierre  dépêcha  un  courier  à  Léon 
Kareskin  fon  oncle,  avec  injonction  de  faire 
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enfermer  la  princefle  Eudoxie  dans  un  cou- 
vent ,  &  de  ne  mettre  aucun  délais  à  rem- 
plir fa  volonté ,  puisqu'il  étoit  réfolu  de  ne 
point  quitter  le  camp  pour  rentrer  dans  fes 
Etats  que  fon  ordre  n'eût  été  exécuté. 

On  la  fit  donc  descendre  du  trône ,  &  fans 
aucun  murmure  fur  un  procédé  11  nouveau, 
elle  fut  conduite  au  monaflere  de  Satulski  à 
trente  milles  de  Moscou ,  dans  lequel ,  après 
avoir  changé  le  diadème  contre  un  voile  de 
religieufe  ,  elle  fe  vit  obligée  d'embraifer 
par  vœux  la  règle  de  faint  Bafîle,  &  fut 
abandonnée  à  fes  réflexions  fur  finconflan- 
ce  de  la  fortune  ,  qui  s'étant  fervi  de  {es 
charmes  pour  Pélever  fur  le  trône  ,  avoit 
employé  fa  propre  jaloufie  pour  la  précipi- 
ter dans  les  horreurs  d'un  cloître. 

Pierre  ne  fe  vit  pas  plutôt  délivré  du 
fardeau  pefant  d'une  femme  qui  le  gênoit, 
qu'il  fe  livra  tout  entier  aux  plaifirs  que 
lui  ofFroit  la  jouiiFance  paîflble  de  fa  bel- 
le  Stabodienne.  L'amour,  ce  tyran  impé- 
rieux qui  foumet  également  à  {qs  capri- 
ces le  fceptre  &  la  houlette  ,  prit  tant  d'af- 
cendant  fur  le  cœur  du  jeune  Czar,  qu'in- 
failliblemeat  il  auroit  donné  à  fa   maitreiTe 
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le  nom  d'époufe  légitime ,  iî  elle  avoit  voulu 
profiter  de  fes  avantages  &  faifir  roccafion 
favorable  qu'il  lui  ofFroit  à  chaque  moment. 
Mais  on  ne  fait  à  quoi  attribuer  Téloigne- 
ment.  que  cette  femme  eut  toujours  pour  un 
diadème,  dont  l'éclat  paroît  fait  pour  éblouir 
tous  les  efprits.  Anne  Moënfen  répondoit 
avec  Cl  peu  d'ardeur  aux  empreffemens  de 
répoufer  que  témoignoit  le  monarque ,  qu'el- 
le allarma  fes  foupçons.  11  crut  s'appercevoir 
que  la  complaifance  qu'elle  avoit  pour  lui 
étoit  plus  accordée  au  fouverain  qu'à  l'amant, 
&  qu'elle  chérifîbit  fes  bienfaits  fans  aimer 
faperfonne. 

Qui  connoît  le  cœur  humain  fait  qu'une 
tendrelTe,  qui  n'eft  payée  d'aucun  retour,  fe 
foutient  rarement  :  auffi  Pierre  ne  fat -il  pas 
perfuadé  des  fentimens  de  fa  maîtreife,  que 
la  violence  de  fes  feux  s'amortit  fenfibiement, 
&  il  eu  vint  bientôt  à  la  traiter  avec  indif- 
férence.  Ljes  vifites  qu'il  lui  rendoit  devin- 
rent d'abord  moins  fréquentes,  jufqu'à  ce 
qu'enfin  il  l'abandonna  entièrement.  Cette 
fille  n'en  parut  nullement  affligée:  elle  avoit 
amaffë  affez  de  biens,  pour  faire  la  fortune 
^e  M.  Kayferiingen  qui,  quoiqu'envoyé  de 
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Prufle  auprès  du  Czar,  ne  crut  pas  blefîer^ 
l'honneur  de  fon  cara6lere,  en  épouûnt  la  • 
maîtrefle  du  puiflant  monarque  auprès  du- 
quel il  écoit  accrédité.  On  me  permettra  de 
remarquer  en  pafTant  que  le  frère  de  cette 
dame  de  Kayferlingen  eut  la  tête  tranchée, 
peu  de  tems  avant  la  mort  du  Gzar  Pierre, 
fur  le  foupçon  de  familiarités  criminelles  en- 
tre lui  &  l'impératrice  Catherine. 

Ce  prince  né  avec  un  de  ces  génies  trans* 
cendans  que  tout  embraffe  &  rien  n'étonne, 
ayant  conçu  le  valle  deffein  de  refondre  fes 
Etats  &  de  fe  créer  un  peuple  nouveau ,  par- 
tit pour  les  pays  étrangers ,  afin  d'y  trouver 
des  modèles  en  tout  g',nre,  qui  le  guidaflent  • 
dans  la  réformation  qu'il  projet  toit.  Il  lailTa 
la  régence  de  fes  états  à  Léon  Nareskin ,  au 
prince  Boris  Galliczin  &  au  boyar  Procaro- 
foki;  &  rempli  de  fon  projet  étonnant,  Pier*  . 
re  ne  fentit  plus  d'autres  paffions  que  celle  ^, 
de  la  gloire.  L'amour  difparut ,  &  fi  quelque- 
fois la  débauche  prenoit  quelqu'empire  fur 
fes  fens ,  l'habitude  occafionnoit  fes  foibles- 
fes,  &  il  ne  fongeoit  aux  plaifîrs  que  dans  le 
moment  où  il  s'y  livroit  ;  il  en  joufiToit ,  il 
eft  vrai ,  mais  fans  qu'ils  parvinflent  à  mai- 
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trifer  fa  raifon.  De  pareils  fentimens  fai- 
foient  naître  de  Yefpoiv  dans  le  cœur  d*Eu- 
doxie  5  ou  du  moins  lui  promettoient  qu'elle 
ne  verroic  poinc  troubler  fa  retraite. 

Le  Czar  étant  à  Vienne  apprend  qu'il  s'efl: 
formé  à  Moscou  une  nouvelle  confpiration 
qui  tendoit  à  faire  couronner  la  princefFe 
Sophie  ;  à  finflant  il  renonce  au  projet  de 
voir  ritalie ,  revole  dans  fa  capitale  &  fait 
périr  par  les  plus  affreux  fupplices  les  chefs 
&  leurs  complices,  fans  qu aucun  d'eux  ac- 
cufent  fa  fœiar.  Si  cependant  on  en  croit 
les  meilleurs  mémoires  du  tems  ,  le  deffein 
que  le  peuple  avoit  formé  de  couronner  cet- 
te princeife  lui  auroit  coûté  la  vie,  fi  Le- 
fort  ne  s'y  fût  oppofé.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'eil  qu'après  avoir  détruit  le  corps 
des  Strélitz  ,  .&  avoir  lailfé  pendant  quel- 
ques jours  les  cadavres  des  fuppliciés  autour 
du  couvent  qui  la  renfermoit,  il  confentit  à 
la  voir;  &  attendri  par  fes  larmes,  il  fe  per- 
iuada  de  fon  innocence. 

M.  Lefort  mourut  peu  de  tems  après,  & 
Pierre  fentit  toute  la  perte  qu'il  faifoit.  11 
verfa  des  pleurs  fur  la  cendre  de  cet  homme 
qui,  comme  lui,  devoit  tout  à  fon   travail 
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&  rien  à  rinflruftion,  &  qui  néanmoins  lui 
paroiflûit  encore  néceflaire.  La  pompe  avec 
laquelle  il  fie  célébrer  fes  obfeques  marqua, 
aux  yeux  du  public  étonné ,  le  cas  qu'il  avoic 
fait  de  cet  étranger. 

Alexandre  MenzikofF  qui ,  de  garçon  pa- 
tiffier  s'ell  vu  élevé  au  faîte  des  honneurs, 
prit  dans  la  faveur  &  la  confiance  du  Czar 
la  place  qu'y  avoit  occupé  le  Fort.  Il  ne 
vit  pas  ce  nouveau  bonheur  que,  pour  affer- 
mir inébranlablement  fon  crédit,  il  réfolut  de 
mettre  auprès  de  fon  maître  une  perfonne 
qui  pût  lui  être  attachée  par  reconnoiiFance, 
ai  qui  eût  aflez  d'adrelTe  pour  fixer  le  cœur 
du  monarque.  Il  jetta  les  yeux  fur  une  pri- 
fonniere  Livonienne,  qu'il  avoit  en  fa  poiFes- 
fion ,  dont  la  grande  réputation  mérite  que 
l'on  dife  ce  qu'il  y  a  de  plus  certain  fur  fon 
origine. 

M.  de  Voltaire  la  fait  fœur  d'un  Ch,  Sca- 
vronsky  gentil -homme  Lithuanien  ,  que  le 
Czar  dut  reconnoître  pour  fon  beaufrere  , 
grâces  à  la  découverte  qu'en  fit  dans  un  ca- 
baret un  Envoyé  de  Pologne.  C'efl  un  ufage 
que  toutes  les  favorites  aient  une  généalogie 
qui  leur  donne  des  ancêtres  diflingués  ,•   on 
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en  cherche  peu  la  preuve  &  l'on  en  croit 
les  allégués:  mais  M.  de  Voltaire  cite  pour 
garand  de  ce  qu'il  avancé,  un  manufcrit 
dont  il  efl  feul  dépofitaiie  ;  nul  moyen  plus 
propre ,  je  Tavoue,  pour  accréditer  la  flatte- 
rie, mais  qui  ne  peut  féduire  un  hiftorien 
que  guide  la  feule  vérité. 

Catherine  Alexigwna  naquit   à  Rughen, 
ville   d'Escîavonie  près  du    lac    Worftheri. 
Elle  étoit  fille  d*un  payfan ,  vaiFal  du  colonel 
Rofen.     A  l'âge  de  cinq  ans  privée  de  père 
6i  de  mère ,  elle  fut  prife  par  le  clerc  de  la 
paroiiTe  qui  fe  chargea   de   fon    éducation: 
mais  comme  Tes  revenus  ne  lui  permettoient 
pas  de  la  garder  longtems ,  M.  Glack  doyen 
des  paîleurs  de  Marienbourg  la  prit  chez  lui 
&  en  eut  foin:  il  fe   difpofoit  même  à  Fé- 
poufer,  iorfquil  la  céda  aux  infiances  d'un 
fergent  de  la  garnifon ,  avec  lequel  elle  fut 
mariée ,  dans  le  même  jour    où  le  général 
Bauër  prit  la  ville  d'afTaut.  Comme  fon  nou- 
veau mari  avoit  été  tué  dans  les  attaques, 
elle  fe    trouva  dans  le  même  jour  femme , 
veuve  &  prifonniere.  Bauër  la  prit   à  fon 
fervice,  mais  MenzikoiF  l'ayant  vue  &  aimée, 
l'obtint.    Ce  fut  chez  ce  dernier  que  le  Czar 
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la  connut  &  qu'ayant  été  charmé  de  fon  ef- 
prit  plus  encore  que  de  fes  traits ,  il  la  re- 
commanda à  fon  favori  qui,  jugeant  Tutilité 
dont  pourroit  lui  être  la  paffion  naiiîante  de 
fon  maître,  ne  ceffa  de  Ty  entretenir ,  juf- 
qu'à  ce  qu'enfin  Pierre  la  tira  de  cette  mai- 
fon,  pour  en  faire  fa  maîtreiFe. 

C'étoit  une  de  ces  phyfionomies  heureufes 
&  fpirituelles ,  qui  frappent  &  qui  plaifent. 
Ses  manières  étoient  flmples  &  iniinuantes, 
fon  efprit  vif  &  pénétrant;  elle  avoit  en 
un  mot  tout  ce  qu'il  falloit  pour  fe  rendre 
maîtrelTe  d'un  cœur  aufîi  élevé  que  celui  de 
Pierre,  qui  lui  retla  toute  fa  vie  inviolable* 
ment  attaché. 

Telle  étoit  Catherine  qui ,  fans  avoir  ja- 
mais fu  ni  lire  ni  écrire, s'efl  vue,  non  feule-  . 
ment  l'époufe  du  plus  grand  Monarque  qu'ai£ 
eu  la  RuiTie,  mais  même  après  la  mort  de  fon 
mari,  fouveraine  abfolue  du  plus  vafle empire 
de  l'Europe ,  pendant  qu'Eudoxie  que  fes  ta- 
lens  ôc  fa  naiffance  approchoient  du  trône 
privée  du  droit  qu'elle  y  avoit,  &  dégradée 
fans  aucune  forme  de  juilice,  gémiifoit  fous 
l'humiliation  d'un  voile  &dans  les  vils  exerci- 
ces d'un  monaftere,  Heureufe  encore!  j[î  ces 
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excès  enflent  dû  être  le  terme  de  fes  malheurs.» 
mais  l'afcendant  que  Catherine  prenoit  chaque 
jour  fur  le  Czar,  lui  en  ouvrit  une  fource  qui 
paroiflbit  ne  devoir  tarir  qu'avec  fa  vie. 

La  favorite  en  effet,  voulant  fe  frayer  un 
chemin  au  trône ,  abjura  la  religion  luthérien- 
ne ,  embraffa  le  rit  grec ,  &  par  la  leva  Tuni- 
que obflacle,  qui  pouvoit  raifonnablement 
s'oppofer  à  fon  mariage  avec  le  Czar,  Ce 
prince  auiïï  ne  fe  vit  pas  par  cette  cérémo- 
nie, en  état  de  contenter  publiquement  fes  dé- 
firsque,  quoiqu'il  Teût  déjà  époufée  enfecret 
dès  1707.  il  fit  célébrer  fon  mariage  en  1713. 
avec  toutes  lés  formalités  requifes,  &  répara 
par  cet  a6î:e  folemnel  le  défaut  qui  fe  trouvoit 
dans  la  naîflance  des  deux  filles  qu'il  avoit 
déjà  eues  de  Catherine,  &  dont  Taînée  a  été 
mariée  au  duc  de  Holflein,  &  la  féconde  a 
été  la  feue  impératrice  Elifabeth  de  glorieufe 
mémoire. 

L'ambition  de  Catherine  s'accrut  avec  fon 
nouveau  rang ,  &  voyant  qu'elle  régnoit  fur 
le  cœur  de  Pierre  avec  autant  de  despotisme 
qu'il  en  mettoit  lui-même  dans  le  gouver» 
nement  de  fes  Etats,  elle  fentit  qu'elle  pou- 
voit ne  plus  mettre  de  bornes  à  fes  déiir«. 
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Elle  conçut  dés  lors  le  deflein  d'exclure  de  la 
fucceffion  au  trône ,  Alexis  Petrowitz  fils  de 
rinfortunée  Eudoxie,  auquel  fon  père  avoit 
fait  époufer  l'année  précédente  Charlotte 
Chriiline  Sophie  de Wolfembuttel, belle  fœur 
de  Charles  VI.  empereur  d'Allemagne ,  quoi- 
que ce  mariage  parût  contraire  aux  loix  con- 
flament  fuivies  par  fes  prédécefleurs  &  par 
lui-même.  Le  delTein  étoit  de  faire  tomber 
la  couronne  fur  la  tête  des  enfans  que  le  Czar 
avoit  eus  d'elle. 

Réfolue  de  perdre  ce  prince  dans  l'esprit 
de  fon  père,  elle  mit,  de  concert  avec  fon 
favori  MenzikofF,  tout  en  ufage  pour  le  lui 
rendre  odieux.     On  infînua  à  Pierre  que  les 
mœurs  &  les  inclinations  du  Czarœwitz  n'é- 
toient  nullement  propres  à  foutenir  la  gloire 
naiflante  de  fon  règne  ;  qu'il  blâmoit  en  fecret 
les  grandes  aélions  qui  le  faifoient  admirer 
de  l'univers  :   qu'il  favori foit  les  anciennes 
coutumes   barbares  ,   dont  l'abolition   avoic 
fixé  l'heureufe  époque  de  la  renommée  donc 
îl  jouiifoit,*  &  on  lui  perfuada  que  ,   fi  fon 
fils  montoit  jamais  fur  le  trône,  il  rendroit 
à  la  Suéde  toutes  les  conquêtes  que  les  armes 
de  fon  père  avoit  faites  fur  elle,  qu*il  réta- 
-  B  3 
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bliroît  le  patriarchat  ,  remettroît  le  clergé 
dans  fes  anciens  droits  abufifs,  rendroit  aux 
monafleres  leurs  revenus ,  rappelleroit  Tufage 
des  habits  longs,  &  enfin  qu'il  feroit  revivre 
toutes  les  anciennes  coutumes  RulTes  que  fon 
père  avoit  eu  tant  de  peines  à  détruire. 

De  pareilles  repréfentations  touchoient  le 
Czar  bien  fenfiblement.  Son  ambition  étoit 
trop  flattée  d'avoir  réufli  dans  les  changemens 
étonnans  &  avantageux  qu'il  avoit  entrepris, 
pour  ne  pasfe  révolter  aux  fimples  apparences 
d'une  révolution  qui  deviendroit  li  préjudi- 
ciable à  l'immortalité  qu'il  comptoit  s'être 
aiTurée. 

Il  n'en  fallut  pas  d'avantage  pour  aigrir  l'es- 
prit de  ce  prince  contre  fon  fils ,  dont  l'in- 
dolence 5  la  bigoterie  &  un  certain  air  farou- 
che lui  avoient  toujours  déplu  ,  de  façon 
que,  dans  le  tems  où  l'on  faifoit  agir  ces  res- 
forts,  il  ne  fe  feritoit  déjà  plus  pour  lui  cet- 
te tendrefle  que  la  nature  infpire  aux  pères 
pour  leurs  enfans, parce  qu'ils  croient  décou- 
vrir  en  eux  des  objets  dans  lesquels  ils  ont  la 
douce  efperance  de  furvivre. 

On  ne  peut  disconvenir  qu'Alexis  n'eût, 
plufieurs  défauts  qui  pretoient  des  armes  à 


F   O   E    D   E   R   0  \V   N   A.  23 

fes  ennemis:  &  il  avoit  aliéné  bien  des  ef- 
prits,  tant  par  la  mort  de  fon  éponfe,  qu'on 
atribuoit  au  chagrin  que  lui  avoient  caufé  les 
débauches  de  fon  mari ,  que  par  la  conduite 
qu'il  menoit  depuis,  en  fe  livrant  fans  réfer- 
ve  à  la  paiTion  qu'il  avoit  conçue  pour  la 
Finlandoife  Euphroline. 

Tant  de  circonftances  unies  qui  fembloient 
,  confirmer  les  rapports  dont  on  ne  cefToit  d'as-- 
fîéger  ce  monarque,  firent  enfin  conclure  à 
ce  père  jaloux  de  la  confervation  de  fes  ou- 
vrages, qu'à  fa  mort  tout  le  fruit  de  fes  tra- 
vaux feroit  perdu  ,  fi  fon  fils  lui  fuccédoit. 
Il  fe  crut  dès  lors  perfonnellement  intérefîe  à 
prévenir  un  coup  fi  fatal,  ëc  s'imagina  ne 
pouvoir  trop  faire  pour  empêcher  que  fes 
fujets  ne  retombalTent  dans  l'obscure  groifié- 
reté,  dont  il  les  avoit  tirés  avec  tant  de  pei- 
ne ,  pour  les  rendre  refpeélables  aux  autres 
nations  policées  de  l'Europe. 

Il  prit  en  ccnféquence  la  réfolution  d'en- 
fermer  fon  fils  dans  un  monaiiere ,  &  de  le 
forcer  à  s'y  engager  par  des  vœux  folem- 
nels ,  de  le  priver  de  fon  droit  de  fucceflion 
au  trône ,  &  d'y  appeller  les  enfans  nés  de 
fon  fécond  mariage.    Il  s'en  ouvrit  aux  plus 
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afEdés  du  confeil ,  du  clergé  &  du  fënat  ;  & 
comme  ce  monarque  étoit  craint,  perfonne 
n'ofa  le  contredire.  Les  gens  fenfés  recon* 
nurent  dans  cette  démarciie  Tafcendant  de 
répoufe  &  du  favori,  &  cela  ne  fit  que  ren- 
dre les  opinions  plus  favorables  par  la  ter- 
reur qu'infpiroit  leur  crédit.  D'ailleurs  on 
connoilToit  Pierre ,  &  l'on  favoit  que  la 
moindre  oppofition  auroit  mis  en  péril  la  vie 
de  celui  qui  auroit  été  aflez  hardi  pour  le 
contredire;  fa  volonté  devoit  être  une  loi: 
auffi  quelque  répugnance  que  la  plupart  pus- 
fent  avoir  en  trempant  dans  cette  injuflice, 
chacun  écouta  Ton  maître  &  applaudit  au 
fentiment  qu'il  vouloit  bien  communiquer. 

Cette  apparence  de  formalité  obfervée,  le 
Czar  ne  fe  donna  que  le  tems  néceffàire  pour 
difpofer  les  efprits  avant  que  d'aller  lui-mê- 
me déclarer  à  fon  fils  le  fort  qui  lui  étoit 
dediné.  A  cette  nouvelle,  le  jeune  prince 
témoigna  moins  de  furprife  que  de  douleur, 
&  ne  répondit  que  par  cet  air  troublé  &  in- 
terdit que  donnent  en  pareille  occaflon  la 
crainte  &  lé  défefpoir.  Oi)  lui  accorda  fix 
mois,  pour  choifir  le  miOnaftere  dans  lequel 
il  voudroit  paffer  le  refle  de  fes  jours;  trille 
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grâce  pour  un  condamné  !  que  de  n'avoir 
à  fa  dirpofition  que  le  lieu  du  fupplice. 

Tel  étoit  l'état  déplorable  du  fils  d*Eu- 
doxie,  &  elle  n'avoit  que  fes  larmes  dans 
fon  accablement  ,  lorfqu  elle  reçut  quelque 
fouîagement ,  en  apprenant  que  le  Czar  fe 
préparoit  à  paiTer  en  Dannemarc.  Il  s'y  ren- 
dit en  effet  pour  y  concerter  la  defcente  en 
Sçanie  dont  les  deux  couronnes  étoient  con. 
venues:  mais  ne  pouvant  finir  cette  impor- 
tante affaire  par  lui-même,  en  déclarant 
Meozikoff  régent  pendant  fon  abfence ,  il 
lui  donna  ordre  de  preffer  le  Czarœwitz,  & 
que  dans  le  cas  où  il  fe  confôrmeroit  à  fes 
défirsj  il  prît  bien  garde  à  ce  que  le  choix 
du  prince  tombât  fur  un  monaflere  ,  dont  le 
fupérieur  fut  un  homme  en  qui  Ton  pût  met- 
tre toute  fa  confiance. 

Quelque  fût  la  triflefie  dans  laquelle  devoir 
être  plongée  Eudoxie,  &  quelque  part  qu'el- 
le dût  naturellement  prendre  à  tant  d'événe- 
mens  qui  du  moins  intéreffoient  fa  tendreffe 
maternelle,  jufques  à  cette  époque  elle  avoit 
paru  oubliée  à  la  cour.  Enfermée  dans  fa 
cellule  ,  occupée  à  prier  ou  à  pleurer  fes 
malheurs,  elle fembloit avoir  perdu  toute  idée 

B  5 
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des  liens  qui  Tattachoient  au  monde.  Mais 
foit  que  la  fituation  de  fon  fils  Teût  enfin  ré- 
veillée  de  fon  afibupiflement,  ou  que  ce  fût 
une  adrefle  de  celle  qui  tenoit  fon  rang  & 
de  fon  favori,  pour  mieux  affurer  la  réuffite 
de  leurs  projets,  le  Czar  étoit  à  peine  arri- 
vé à  Coppenhague,  qu'il  re^ut  avis,  que  du 
fonds  de  fon  clc^tre ,  cette  infortunée  prin- 
cefle  entretenoit  une  correfpondance  avec  le 
Czarœwitz,  fon  frère  Abraham  Lapuchin,  & 
même  avec  la  princelTe  Marie  fœurde  ce  fou* 
verain.  On  lui  ajoutoit  que  cette  dernière 
avoit  même  fait  tenir  à  Eudoxie  un  habit 
féculier ,  pour  qu'elle  pût  s'en  revêtir  en  quit- 
tant le  voile  ;  que  l'archevêque  de  RostoiF 
permettoit  déjà  que  dans  fon  diocefe,  on  fît 
des  prières  piibJiques  pour  elle  ,  comme  il 
elle  étoit  encore  époufe  reconnue  du  Gzar  : 
&  enfin  on  lui  aiTuroit  qu  Eudoxie  avoit  for- 
ihé  &  entretenoit  une  intrigue  d'amour  avec 
un  nommé  Glebow ,  officier  qui  demeuroit 
fur  fes  terres  aux  environs  de  RostofF,  & 
Ton  en  concluoit  que,  fi  fa  Majeflé  n'appor- 
toit  un  promt  remède  à  ce  mal  naifîant ,  les 
fuites  en  feroient  aufïï  funefles qu'inévitables. 
■-  Pierre  5  qui  étoit  d'un  caraftere  défiant  & 


F    0    E   D   E   R    0   W   N   A.  2'J 

roupçonneux,fe  trouva  fortement  agité  enli- 
fant  ces* nouvelles  furprenantes:  mais  ne  vou- 
lant pas  fe  défifter  de  Tentreprife  qui  l'avoic 
fait  paffer  dans  une  cour  étrangère,  &  crai- 
gnant que  fon  fils  &  fes  adhërens  ne  profî- 
tafîent  de  fon  abfence  pour  risquer  un  coup 
que  le  défespoir  animoit,  prit  le  parti  de  dis- 
fimuler;ne  doutant  pas  qu'il  ne  gagnât  Alexis 
s'il  faifoit  fuccéder  la  confiance  aux  menaces. 
Il  lui  écrivit  une  lettre  remplie  de  témoigna- 
ges de  tendreffe,  &  Tinvitoit  à  fe  rendre  en 
toute  diligence  à  Copenhague ,  afin  de  par- 
tager la  gloire  de  l'expédition  à  laquelle  il 
fe  préparoit  &  les  lauriers  qu'il  fe  promettoit 
d'y  cueillir. 

Le  Czarœwitz  ne  fe  îaifTa  point  furprendre 
par  ces  marques  apparentes  de  bonté ,  &  fans 
doute  ceux  qui  étoient  le  plus  dans  fa  confia 
dence  lui  firent  appercevoir  le  piège  que  lui 
tendoit  le  courroux  toujours  redoutable  d'un 
père  irrité ,  &  après  divers  confeils  fecrets ,  il 
prit  le  parti  d'oppofer  ia  rufe  à  la  rufe.  Il 
répondit  en  termes  fort  fournis  &  fort  res- 
peélneux  à  la  lettre  qu'il  avoit  reçue,  &  pro- 
mit d'obéir  fans  délais  aux  ordres  qu'elle  con- 
tenoit.    Il  partit  en  eff'et:  mais  à  peine  fe 
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viu-il  fur  les  terres  de  Coarlande,  qu'il  tourna 
fur  la  gauche  &  fe  rendit  à  Vienne/  contre 
le  confeil  de  fes  amis  qui  n'avoient  rien  épar* 
gné  pour  lui  perfuader  de'  fe  réfugier  en 
France;  Tafile  ordinaire  des  princes  malheu* 
reux. 

Il  efl  certain  que,  dès  que  le  bruit  de  cette 
fuite  fut  parvenu  à  Moscou,  la  famille  d'£u- 
doxie  &  celle  même  du  Czar  jetterent  le  plan 
d'une  confpiration  ,  mais  fous  la  condition 
de  n'éclater  qu'autant  qu'il  fe  préfenteroit 
quelque  occafion  favorable  de  le  faire.  Cette 
retenue  des  conjurés  prouve  jufques  à  quel 
point  le  Czar  même  abfent,  iniimidoit  les 
mécontens. 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  le  détail 
de  tous  les  moyens  que  Pierre  employa  pour 
faire  revenir  fon  fils ,  ni  des  artifices  que 
Tolstoy  confeiller  privé  &  Romanzow  capi- 
taine des  gardes  mirent  en  ufage ,  pour  en- 
gager cet  héritier  naturel  du  trône  de  toutes 
les  Ruffies ,  à  fe  fier  à  leur  parole  &  à  quitter 
le  château  S.  Eim  à  Naples,  que  l'empereur 
lui  avoit  donné  pour  afile:  mais  où  vérita- 
blement il  étoit  traité  comme  prifonnier  d'E- 
tat. 
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11  fufBra  de  favoir  que  ce  fut  feulement 
après  que  le  Czar  eut  achevé  fes  nouveaux 
Toyages  d'Allemagne  ,  de  Hollande  &  de 
France,  que  ces  deux  émiflaires  parvinrent 
à  lui  ramener  le  prince,  qui  ne  s'étoit  déter* 
miné  à  les  fuivre  que  fur  la  promelTe  d'un 
pardon  abfolu,  contenue  dans  la  lettre  qu'ils 
lui  avoient  préfentée  de  la  parc  de  fon  père. 

La  réponfe  dont  ce  fils  crédule  fit  précé- 
der fon  retour  toucha  le  Czar ,  &  l'auroit  fait 
changer  de  deflein,  fi  Menzikofî"  attentif  à 
fes  mouvemens ,  n'en  avoit  fur  le  champ  alté- 
ré les  difpofitions.  Ce  fut  alors  que  commen- 
ça ce  fameux  procès  criminel,  qui  finit  par 
la  mort  tragique  d'un  nombre  infini  de  per- 
fonnes ,  qu'on  crut  pouvoir  ou  devoir  y  im- 
pliquer; fans  que  jufques  à  ce  jour  il  foit 
bien  poûlble  de  décider,  quelle  étoit  la  na- 
ture des  crimes  qui  en  ont  fait  le  fondement. 
Aufil  nous  contentons- nous  de  réciter  les 
faits  en  laiflTant  aux  lefteurs  à  décider  des 
motifs.  \ 

Le  jour  que  le  prince  Alexis  arriva  à  Mos- 
cou ,  il  eut  la  permiflTion  de  fe  jetter  aux  ge- 
noux de  fon  père;  &  lorfqu'il  en  fortit,  le 
bruit  courut  que  le  Czar  fidèle  à  la  promefle 
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faite  en  fon  nom,  ayoit  çonfirîne'  le  pardon 
de  fon  fils.  Quelle  fuc  donc  la  furprife  géné- 
rale, lorfqiie  le  lendemain  14  février  17 17. 
on  vit  dès  le  matin  les  gardes  entourer  le 
château  &  toute  la  garnifon  fous  les  armes. 

Un  aide  de  camp,  accompagné  de  quatre 
officiers  fubalternes,  fe  rendit  auprès  du  Cza- 
rœwits ,  lui  demanda  fon  épée  ôc  le  condui- 
fit  au  palais ,  comme  un  prffonnier  d'Etat , 
entouré  d'un  détachement  de  grenadiers  ba- 
yonette  au  bout  du  fufil.  Le  monarque  Tat- 
tendoit  dans  la  grande  falie  du  château  au 
milieu  des  miniilres  ,  des  boyards  &  des 
membres  de  fon  confeil. 

Dès  que  ce  fils  parut  devant  ce  tribunal, 
il  s'avoua  coupable  &  fe  borna  à  demander 
qu'on  lui  fauvât  la  vie.  Sans  lui  répondre, 
fon  père  &  fon  juge  l'ayant  fait  pafler  dans 
fon  cabinet,  l'interrogea  pendant  quelque 
tems,-  &  étant  rentré  avec  lui  dans  le  con- 
feil ,  lui  promit  de  ne  point  abréger  fes  jours  ^ 
s'il  vouloit  renoncer  fnicérement&  publique- 
ment à  fes  prétenfions  au  trône  de  Moscou, 
Il  n'y  avoit  point  à  balancer,  aufTi  figna-t-il 
l'aéle  de  renonciation  qu'on  lui  préfenta  tout 
dreffé. 
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Pour  donner  à  une  aftion  fi  extraordi- 
naire toute  rirréfragabilité  poffible,  les  Sei- 
gneurs  fans  déplacer,  prêtèrent  ferment  de 
fidélité  à  Pierre,  né  de  Catherine,  comme  à 
rhériter  préfomptif  aftuel  de  la  couronne; 
&  à  rinftant  toute  cette  augufl:e  afl!emblée 
fe  rendit  à  la  cathédrale,  où  Ton  avoit  con- 
voqué les  archevêques  ,  les  évêques  &  les 
archimandrites,  dont  on  exigea  le  même  fer- 
ment. 

Quelqu'immenfe  que  fût  le  facrifice  exigé 
d'Alexis ,  il  ne  contentoit  pas  encore  fes  en- 
nemis ,  on  le  reconduifit  prifonnier  fous  for- 
te garde,  &  bientôt  après  il  fut  transféré  à 
Pétersbourg.  Ce  fut  là  que  le  Czar  forma 
un  tribunal  compofé  des  grands  &  des  per- 
fonnages  les  plus  refpectables  de  la  monar- 
chie qui,  conformément  à  l'avis  première- 
ment pris  du  clergé  ,  déclarèrent  le  Czarœ- 
witz  coupable  de  crimes  qui  méritoient  la 
mort ,  en  laifi^ant  cependant  au  Souverain  le 
pouvoir  d'approuver  ou  d'infirmer  la  fen- 
tence. 

Pierre  voulut  qu'on  fît  à  fon  fils  lefture 
de  l'arrêt  qui  le  condamnoit,  &  dés  le  len- 
demain ce  jeune  prince  fe  trouva  tourmenté 
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de  convullions  épouvantables ,  qui  le  con- 
duifirenç  rapidement  au  tombeau  ,  foit  que 
ce  fût  un  effet  de  la  révolution  que  lui  avok  ^ 
caufé  ridée  du  fupplice,  foit  que  quelques 
motifs  étrangers  y  euflent  donné  lieu,  com- 
me  on  ne  manque  jamais  de  le  foupçonner 
dans  de  pareilles  circonflances.  Sa  mort  fut 
publiée  comme  une  fuite  fubtile  de  la  fur- 
prife  &  de  la  douleur. 

La  plupart  de  ceux  que  le  Czarœwîtz  avoic 
accufés  dans  les  aveux  qu'il  avoit  faits  à  fon 
père  pour  s'afllirer  la  vie  ,  furent  mis  à  la 
queflion,  &  Ton  prétendit  avoir  découvert 
par  ce  moyen  que  l'archevêque  de  Rofloff 
avoit  été  le  féduéleur  de  la  trille  Eudoxie, 
Ce  lâche  impofleur,  quelque  foit  la  vérité 
de  cette  trame,  convint  que,  dans  la  vue 
d'obtenir  des  préfens  du  riche  &  flmple  A- 
braham  Lapuchin  frère  de  cette  princeiTe,  il 
lui  avoit  fait  accroire  que  chaque  jour  il 
avoit  des  vifîons ,  dans  lefquelles  le  Tout- 
puiflant  fe  plaifoit  à  lui  répéter  qu'Eudoxie 
feroit  bientôt  rétablie  fur  le  trône  &  dans  le 
cœur  de  fon  époux  ,  qu'elle  en  auroit  en- 
core deux  enfans  mâles,  6c  que. celle  qui  oc- 
cupoit  fa  place  feroit  chaffée  avec  honte  & 

igno- 
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ignominie.      Quelque    defpote    que   fûc    le 
Czar,  il  ordonna  au  clergé    de   dépofer  ce 
prélat ,  &  comme  ce  corps  pour  s'en  défen» 
dre  alléguoit  uri  défaut  de  puiflance  ,   il   fe 
contenta  de  lui  répondre  qu'ayant  droit  d'or- 
donner des  évêques,  il  avoit  celui  de  les  dé- 
pouiller de  leur  dignité.     C'en  fut  aflez;  on 
ne  fit  plus  de  difficultés,  &  ce  prélat  ayant 
été  dépouillé  ûqs  marques    d'un    caraélere, 
qu'il  n'avoit  véritablement  que  trop  déshon- 
noré  5  fut  roué  à  Moscou  &  avec  lui  le  che^ 
valier  Kikin  ami  intime  d'Alexis,  qui  avoid 
été  complice  de  fon  évafion. 

On  a  raifon  de  dire  que  la  queftîon ,  cette 
pratique  barbare  ,  eft  une  voie  fort  incer- 
taine de  découvrir  la  vérité.  La  complexion 
des  perfonnes,  la  fermeté  de  leur  efprit  dé- 
cident plus  que  la  convi6lion  interne  ;  &  Iqs 
flipplices  portent  également  le  foible  ôc  le 
robufle  à  manquer  à  la  vérité.  Celui-ci  fou» 
vent,  quoique  coupable,  nie  &  fe  fauve 
lorfque  l'autre,  malgré  fon  innocence,  fe 
perd  en  s'accufant. 

On  en  vit  un  exemple  frappant  dans  Yin- 
fortunée  princefle  Eudoxie,  qui  ne  vit  pas 
les  appareils  terribles  du  Knout  que ,   pour 
Toms  FI.  C 
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éloigner  ce  fupplice  ,  elle  confeffa  tou?  les 
crimes  dont  on  voulut  la  noircir  ;  elle  avoua 
les  intrigues  amoureufes  donc  on  l'accufoit, 
.fans  que,  félon  toute  apparence,  elle  y  eût  ja- 
mais penfé  avant  ce  moment  horrible  ;  mais 
ce  qu'il  y  a  néanmoins  de  plus  particulier , 
c'efl  qu'elle  perfifta  dans  cette  dernière  dé- 
claration, &  qu'elle  la  confirma  ,  lorfqu'elle 
fut  confrontée  à  Glebow  fon  prétendu  fé- 
du6leur. 

Celui-ci  5  ou  plus  véridique ,  ou  plus  iné- 
branlable, endura  pi ulieurs  fois  le 'fupplice 
du  Knout  fans  être  intimidé.  11  foutint 
qu'Eudoxie  étoit  abfolument  innocente,  re- 
jettant  les  prétendus  aveux  qu'on  lui  attri- 
buoit  fur  la  crainte  des.tourmens  qui  lui  a- 
voient  été  préparés.  En  vain  lui  fit -on  fuc- 
céffivement  endurer  les  fupplices  les  plus 
inouïs  pendant  un  efpace  de  ûx  femaines  : 
au  bout  defquelles  il  fut  empalé.  On  dit  que 
ce  fut  pendant  qu'il  étoit  dans  cette  affreufe 
•fituation,  que  le  Czar ,  qui  n'épargnojt  Eu- 
doxie  qu'à  regret  ,  vint  lui-même  le  conju- 
rer de  dire  la  vérité  ;  &que  ce  corps  déchiré 
&  expirant  n'ouvrit  la  bouche,  que  pour  lui 
cracher  au  vifage,  en  lui  difant:  retire -toi, 
tyran  ,  &  laiffe  •  moi  mourir  en  paix. 
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Abraham  Lapuchîn  fut  d*abord  condamné 
à  être  roué  vif,  &  enfuite  à  avoir  la  tête  tran- 
chée :  mais  à  Tinflant  qu  il  avoit  la  tête  fur 
le  billot,  teint  du  fang  de  ceux  qui  favoient 
précédé,  le  Czar  commua  encore  fa  peine, 
en  lui  accordant  la  vie,  fous  la  condition 
d'avoir  la  langue  coupée,  de  recevoir  vingt 
coups  de  Knout  &  d'êcre  relégué  en  Sibérie. 

Non  content  de  tant  de  fupplices ,  on  as- 
fembla  les  archevêques ,  les  évêques,  &  plu» 
ûeurs  autres  eccléfiafliques  diftingués  y  qui 
reçurent  ordre  d'examiner  fcrupuleufement  le 
procès  de  la  princefTe  Eudoxie  ,  &  de  pro- 
noncer la  fentence,  qui  leur  paroîtroin  con- 
forme à  la  rigueur  des  loix  divines  &  des 
conftitutions  de  Téglife.  Ces  juges  fpirituels, 
avant  que  d'entrer  dans  cet  examen ,  d éclatè- 
rent qu'en  qualité  de  do6leurs  du  faint  évan- 
gile, ils  ne  rechercheroient  jamais  le  fang  du 
pécheur,  mais  uniquement  fa  véritable  péni- 
tence ;  <&  que  Dieu  ne  leur  avoit  mis  en  mains 
d'autre  glaive  que  celui  de  fa  fainte  parole. 

Cet  efprit  de  douceur  qui  anima  pour  ce 
moment  ce  corps  formidable,  honteux  peut- 
être  de  fa  décifion  fanguinaire  contre  le  fils^ 
fauva  la  vie  à  fon  infortunée  mère.    Elle  fut 
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néanmoins  condamnée  à  recevoir  la  difcîplî- 
ne  par  les  mains  de  deux  religieufes,  ce  qui 
fut  exécuté  en  plein  chapitre  ;  &  enfuite  on 
la  transféra  dans  un  autre  monaflere  fitué  fur 
Je  lac  Ladoga  ,  pendant  qu'on  enfermoit, 
dans  la  forterelTe  de  SchluiTeibourg,  la  prin-' 
CQiTe  Marie,  qui  avoit  préalablement  reçu 
cent  coups  de  baguettes  fur  le  dos  &  fur  les 
reins ,  en  préfence  des  feigneurs  &  dames  de 
la  Cour,  que  le  Czar  avoit  forcés  d'affifter  à 
cette  exécution. 

Les  confeifeurs,  les  domefliques,  &  tous 
ceux,  en  qui  ces  deux  princefîes  avoient  pa- 
ru mettre  leur  conf  nce ,  furent  ou  fouettés 
par  la  main  du  bourreau ,  ou  envoyés  en  exil , 
après  qu'on  leur  eût  ou  fendu  le  nez  an  cou- 
pé le  bout  de  la  langue.     Telle  fut  la  fin  tra- 
gique des  perfonnes  qu'on  put  rendre  coupa- 
bles d'être  entrées  dans  ce  complot.    Il  eil 
certain  qu'il  eut  une  origine,  &  que  s'il  eût  été 
porté  à  fa  maturité ,  il  auroit  mis  en  danger 
la  couronne  de  Pierre  qu'on  doit  maintenant 
nommer  empereur  ^   puifque  ce  fut  peu  de 
.tems  après  que  ce  titre  lui  fut  déféré  par  les 
.acclamations  unanimes  de  fon  peuple. 

Le  monaftere  dans  lequel  Eudoxie  avoit  été 
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renfermée,  étoit  pour  elle  une  prifon  dont  les 
rigueurs  lui  rendoient  la  mort  préférable.  El- 
le y  étoit  étroitement  gardée  dans  une  cham- 
bre ôbfcure  &  on  ne  lui  accordoit  pour  tou- 
te nourriture  que  des  légumes ,  du  pain  &  de 
Teau.  Ses  maux  n'étoient  pas  encore  cepen- 
dant à  leur  terme,  &  après  ûx  ans  pafTés  dans 
cette  horrible  iituation ,  elle  éprouva  que  fes 
peines  pouvoient  augmenter. 

Pierre  qui,  avec  tant  de  juftice,  a  mérite 
à  bien  des  égards  le  furnom  de  Grand,  fen- 
tit  enfin  qu'il  étoit  mortel  II  fut  attaqué  d'u- 
ne violente  fièvre  à  FiiTue  de  la  fête  ridicule 
de  fon  conclave  qu'il  célébroit  annuellement, 
&  il  mourut  le  8  Février  1725.  au  milieu  d'u- 
ne vie  la  plus  glorieufe  qui  fut  jamais ,  &  dans 
un  âge  qui  lui  promettoit  encore  des  jours 
faffifans  pour  porter  fon  ouvrage  à  fa  per- 
fe6lion. 

Incertain  à  l'article  de  fa  mort  fur  le  fuc- 
cefTeur  qu'il  devoit  fe  nommer,  il  mourut  fans 
rien  flatuer  à  cet  égard  :  mais  MenzikofF  qui 
ne  devoit  la  vie  qu'à  la  veuve  de  l'empereur, 
réfolut  de  la  maintenir  fur  le  trône.  Il  s'em- 
para du  tréfor,  afiTembla  les  grands  &  les  dé- 
cida à  reconnoître  Catherine  pour  fouverai- 
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ne ,  en  leur  perfuadant  que  fon  mari  Ta  voit 
défignée  pour  lui  fiiccéder.  Dans  le  trouble 
oLi  fe  trouvoit  TEtat  dans  ce  moment  de  crife, 
chacun  s'emprefîa  de  foufcrire  à  un  arrange- 
ment, pour  le  fuccès  duquel  il  étoit  à  redou- 
ter qu'on  n'eût  pris  les  plus  dangereufes  pré- 
<:autioris,  &  Catherine  fut  reconnue  Impéra- 
trice de  toutes  les  Ruffies,  quoique  les  der. 
nieres  paroles  entrecoupées  qu'avoit  profé- 
rées le  Czar,  &  le  peu  que  fa  main  a  voit  pu 
tracer  par  écrit ,  fembîalîent  direâement 
contraires  à  cette  dîfpolltion. 

Cette  élévation,  de  Catherine  mit  le  pou- 
voir fouverain,  entre  les  mains  de  la  plus 
mortelle  ennemie  de  la  princefle  Eudoxie, 
qui,  félon  la  pente  naturelle  au  cœur  hu- 
main, devoit  être  d'autant  plus  haïe,  qu'elle 
avoit  plus  de  motifs  de  haïr  elle-même. 

Cette  captive  ne  fut  pas  îongtems  à  en 
éprouver  les  funefles  eiTets.  Le  comte  de 
Tolfloy  eut  ordre  de  la  faire  transférer  à 
SchlufTelbourg,  &  de  né  rien  épargner  pour 
la  mettre  hors  d'état  de  rien  entreprendre. 
Ce  fidèle  agent  exécuta  avec  la  dernière  ri- 
gueur les  ordres  dont  il  étoit  chargé.  Eu- 
doxie  fe  vit  refferrée  dans  un  cachot  affreux. 
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&  pour  lui  faire  plus  cruellement  fentir  Thor- 
reur  de  cette  nouvelle  habitation  ,  on  conge'- 
dia  toutes  les  femmes  &  tous  les   domefti- 
ques,  qu'elle  avoit  eus  jufques-là  pour  com- 
pagnons de  fes  peines.    On  les  remplaça  par 
une  feule  vieille  Naine,  fort  infirme,  &  qui 
par  conféquent  lui  devenoit  plus  à  charge 
qu'utile.     Ce  fut  alors    que  la  veuve  d'un 
grand  empereur ,  fe  vit  réduite  dans  fes  pro- 
pres Etats  à  la  néceffité  de  remplir  les  plus 
vils   emplois ,   foit  pour   entretenir  quelque 
propreté  dans  le  trou  qu'elle  habitoit ,  foie 
pour  renouveller   le  linge  qu'elle  portoit , 
foit  enfin  pour  fe  procurer  les  plus  preflans 
befoins.     Craignant  même  que,  dans  l'abat- 
tement où  fa  pofition  devoit  la  plonger  ,  1$ 
religion  ne  lui  off"rît  quelques  fecours  ,    on 
lui  refufa  l'ajffiftance  d'un  prêtre,  qu'elle  de- 
mandoit  avec  infiances  pour  lui   adminiflrer 
les  facremens  de  l'églife. 

Il  n'efl  pas  permis  de  douter  que  Tolfloy, 
dans  toute  cette  barbarie ,  n'ait  fuivi  avec 
trop  de  précifion  les  ordres  de  fa  furprenante 
maîtrefie,  qui,  non  contente  d'avoir  pendant 
3a  vie  de  Pierre,  tenu  la  place  de  fa  rivale, 
d'avoir  fait  ôter  la  couronne  &  peut-être  la 
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vie  au  fils  d'Eudoxîe,  &  par  ce  moven  d'a^ 
voir  fermé  à  fon  petit  -  fils  tout  accès  au  trô- 
ne, exerçoit  encore  la  facilité  de  fon  génie 
à  inventer  des  moyens  nouveaux  d'accroître 
les  tourmens  de  fa  captive. 

Dans  la  crainte  que  cette  prifonniere  ne 
tentât  d'avoir  quelque  communication  au  de- 
hors, il  fut  ordonné  que  chaque  fois  qu'on 
changeroit  la  garde  prépofée  à  la  fureté  de  fâ 
prifon  ,  on  feroit  également  déshabiller  les 
officiers  &  les  foldats  qui  la  monteroient  ou 
la  defcendroient ,  pour  s'alTurer  fi  aucun 
d'eux  n'auroit  eu  la  témérité  de  fe  charger  de 
quelques  billets  d'Eudoxie  ou  pour  elle;  & 
dans  le  cas  de  cette  découverte ,  l'ordre  étoit 
pofitif  de  faire  pendre  fur  le  champ  &  fans 
miféricorde  ceux  qui  auroient  pu  fe  laifier 
gagner. 

Le  ciel  eut  enfin  pitié  de  l'état  vraiment 
déplorable  de  l'infortunée  Eudoxie,  &  termi- 
na fes  malheurs  par  la  mort  de  Catherine,  qui 
arriva  le  17  mai  1727.  deux  ans  après  celle 
de  fon  augufle  époux. 

Certaines  perfonnes  voyant  approcher  la 
'fin  de  l'impératrice ,  ôc  craignant  que  Men- 
zikofF  fon  favori  ne  voulût  porter  fur  le  trô* 
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ne  une  des  deux  filles  de  Catherine  expiram 
te,  dont  le  fils  étoit  déjà  mort,  n  épargnè- 
rent aucune  infinuation  pour  l'engager  à  fe 
déclarer  en  faveur  du  prince  iffu  du  mariage 
d'Alexis.  L'efpérance  dont  on  le  flatta  de 
pouvoir  marier  fa  fille  avec  ce  nouvel  empe- 
reur qui  lui  devroit  la  couronne,  l'éblouit 
tellement  que,  du  vivant  de  Catherine  mê- 
me, il  fit  négocier  cette  intrigue  à  Vienne, 
par  Tentremife  du  comte  de  Rabutin,  mini- 
flre  plénipotentiaire  de  l'empereur  d'Alle- 
magne à  Pétersbourg, 

Dès  que  Catherine  eut  fermé  les  yeux ,  le 
prince  Menzikoit  fut  fi  bien  employer  le  cré- 
dit qu'il  avoit  en  particulier  dans  l'armée  & 
en  général  dans  toute  la  nation,  qu'il  difpofa 
une  féconde  fois  de  la  couronne  de  toutes  les 
Ruffies,  &  encore  fous  le  prétexte  d'un  tes- 
tament du  prédécefi^eur. 

Pierre  IL  petit -fils  d'Eudoxie,  prince  âgé 
de  douze  ans,  fut  donc  déclaré  Czar,  fous  la 
conduite  de  MenzikofF  nommé  à  l'inftant  vi« 
caire  général  de  l'empire  &  généraîiffime  de 
toutes  fes  troupes.  Le  confeil  de  régence  ne 
perdit  pas  même  un  moment  pour  confirmer 
Jâ  réfolution  de  faire  époufer  à  fon  nouveau 
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foiiverain ,  la  fille  du  premier  miniflre  qu'on 
venoit  de  lui  donner. 

Ce  fut  ainii  que  Menzikoff,  cet  ennemi 
implacable  d'Eudoxie,  qui  avoit  pourfuivi 
avec  tant  d*acharnement  cette  princefle  &  fa 
famille,  changea  tout-à-coup  de  principes; 
&  faifant  céder  fa  vengeance  à  fon  ambition, 
devint  l'inllrument  de  fa  délivrance  ,  &  la 
rapprocha  lui-même  d'un  trône  dont ,  fous  les 
deux  règnes  précédens ,  il  n'avoit  ceiTé  de 
Félolgner. 

Dès  que  la  proclamation  du  nouvel  empe- 
reur eut  éié  faite,  cet  arbitre  du  trône  dépê- 
cha à  Eudoxie  deux  Gentils-hommes,  dont 
l'un  étoit  fon  proche  parent.  Ils  lui  annoncè- 
rent la  furprenante  nouvelle  de  l'élévation  de 
fon  petit -fils,  &  finirent  par  lui  demander 
qu'elle  voulût  bien  confentir  au  mariage  du 
jeune  empereur  avec  la  fille  du  prince  Men- 
zikoff. 

Eudoxie,  dont  la  crainte  &  le  défefpoîr 
n'avoient  pu  ébrankr  la  force  ni  la  confian- 
ce, penfa  fuccomber  aux  mouvemens  de  fur^ 
prife  &  de  joie  qui  fe  réunirent  dans  fon 
cœur,  en  apprenant  une  nouvelle  fi  impré- 
vue. Elle  céda  &  ne  put  s'exprimer  que  par 
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un  torrent  de  larmes  que  la  fatisfadlion  arra. 
choit  de  fes  yeux;  &  ce  fut  dans  cet  état  où 
la  multitude  des  feniations  rend  pour  ainfî 
dire  infendble,  que  cette  princefle  fut  tirée 
de  fon  cachot ,  pour  aller  occuper  les  appar- 
temens  qui  lui  av oient  été  préparés  chez  le 
commandant  de  la  fortereiTe. 

Elle  revenoit  à  peine  de  fon  premier  fai- 
filTement ,  lorfqu'il  ne  lui  fut  plus  permis 
de  douter  de  fon  bonheur,  qu'elle  avoit  jus- 
ques  là  regardé  comme  une  ijlufion.  Elle  fe 
vit  traitée  en  mère  d'empereur,  on  lui  ap- 
portoit  de  toutes  parts  les- toiles  les  plus  fi- 
nes, les  étoffes  les  plus  fuperbes,  delà  vais- 
felle  pour  fa  table,  &  on  lui  remit  dix  mille 
écus  en  argent  pour  pourvoir  à  fes  autres  be- 
foins.  En  même  tems  il  lui  arrivoit  de  la 
cour  des  Gentils -hommes  &  des  Dames,  des 
équipages,  des  gens  de  livrée.  En  un  mot, 
cette  princeiTe  qui ,  de  l'obfcurité  d'un  cou- 
vent ,  avoit  paiTé  dans  les  horreurs  d'un  ca- 
chot, fe  trouvoit  à  la  tête  d'une  cour  nom- 
breufe  &  dévouée,  à  fes  moindres  volontés. 
On  lui  lailTa  le  choix  de  fe  rendre  à  Péters* 
bourg  ou  à  Mofcou;  die  choiiit  cette  der- 
nière ville  ,    ou   en  attendant  l'arrivée   de 
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l'empereur  ,  elle  fixa  fon  domicile  dans  le 
couvent  des  filles  nobles. 

Ce  fut  là  qu'accoururent  en  foule  tous  les 
grands  &  la  nobleffe  de  la  ville  &  des  envi- 
rons pour  lui  faire  la  cour  &  l'aflurer  de  leur 
refpe6l.  Elle  reçut  avec  d'autant  plus  de  bon- 
té ces  hommages,  qu'ils  paroiiToient  moins 
l'effet  de  la  circondance  ,  que  la  démonftra- 
tion  d'un  amour  trop  longtems  reiïerré  par  la 
crainte ,  &  qui  voyoit  avec  plaifir  le  moment 
fortuné  de  manifefter  à  cette  princeffe  les 
fentîmens  de  vénération  qu'ils  avoient  tou- 
jours confervés  pour  elle. 

QLieîque  fenfibles  que  puflent  lui  être  ces 
preuves  fmceres  de  Faffeélion  publique ,  elle 
eut  bientôt  une  plus  douce  &  plus  précieufe 
confolation,  en  voyant  &  en  embraflant  , 
pour  la  première  fois  de  fa  vie ,  fon  fouverain 
dans  fon  petit-fils.  L'entrevue  de  cette  ayeu- 
le  avec  l'empereur  Pierre  II.  qui  étoit  accom- 
pagné de  fa  fœiîr  Nathalie ,  fut  un  fpe6lacle 
fi  touchant ,  qu'aucun  de  ceux  qui  eurent  le 
bonheur  d'y  affilier  ne  purent  y  refufer  des 

larmes. 

Eudoxie  mêla  les  Tiennes  à  celles  de  fes 
enfans,  &  éprouva  une  variété  de  transports 
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û  violens ,  qu'elle  demeura  évanouie  entre 
leurs  bras.  On  fut  très  longtems  fans  pou- 
voir la  rappeller  à  elle-même,  &  fon  ame 
dans  ce  moment  étoit  tellement  concentrée 
qu'elle  refta  ,  pendant  près  d'une  heure ,  les 
yeux  ouverts  fans  pouvoir  proférer  une  feule 
parole.  Tel  ell  l'effet  ordinaire  des  grandes 
paffions, 

La  cérémonie  du  couronnement  du  nouveau 
Monarque  fut  pour  cette  tendre  mère ,  une 
nouvelle  fource  de  joie  &  de  contentement. 
Elle  y  affifta  &  y  tint  le  premier  rang  dans  la 
maifon  impériale.  Non  feulement  elle  confen- 
tit  au  mariage,  mais  elle  autorifa  par  fa  pré- 
fence  les  fiançailles  de  fon  petit-fils  &  de  la 
princeffeMenzikofF  qui  furent  célébrées  avec 
le  plus  grand  éclat.  On  s'imagine  affez  qu'elle 
dut  jouir  dans  ces  momens  heureux,    que  le 
cœur  peut  fentir,  mais  que  tout  autre  que  le 
iien  ne  pourroit  fe  rendre  qu'imparfaitement. 
Rétablie  ainfi  dans  tous  les  droits  que  lui 
avoit  pu  promettre  fon  mariage  ,   il  lui  fut 
aiîigné  une  penfion  de   foixante  mille  rou- 
bles: il  fut  ordonné  de  faire  mention  d'elle 
dans  les   prières   publiques    immédiatement 
après  celle  de  l'empereur;  les  jours  anniver- 
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faires  de  fon  nom  &  de  fa  naiflafice  furent 
célébrés  à  la  cour  &  dans  le  public  avec  tou- 
te la  folemnité  ufitée  en  pareilles  occafions, 
enfin  l'on  n'omit  rien  de  tout  ce  qu'exigeoit 
le  rang  queluidonnoit  fon  mariage  avec  Pier- 
re I.  Qu'on  fe  figure  par  là,  s'il  efl-poffibîe., 
la  fatisfaélion  dont  elle  jouifToit ,  car  je  ne 
prétens  pas  que  la  difgrace  du  Prince  Men- 
zikofF  y  ait  pu  contribuer. 
^  En  connoiffant  combien  l'ame  de  cette 
princeiTe  étoit  élevée,  on  ne  peut  fe  perfua- 
der  qu'elle  ait  pu  fe  permettre  un  mouvement 
de  plaifir,  en  voyant  ce  favori  de  la  fortune 
précipité  du  faîte  des  grandeurs  dans  l'état 
le  plus  humilié.  Cet  événement,  quoiqu'il 
paroifîe  étranger  à  l'hiltoire  d'Eudoxie,  efl 
trop  fmgulier  dans  fon  efpece,  pour  que  la 
curiofité  du  lecteur  ne  foit  pas  flattée  d'en 
trouver  ici  les  principales  circonflances. 

Menzikoff  ébloui  de  l'excès  des  grandeurs 
où  il  fe  trouvoit  élevé,  tenoit  le  Czar  dans 
une  dépendance  prefque  fervije  de  fes  volon- 
tés. Chaque  jour  il  fe  fufcitoit  de  nouveaux 
ennemis  par  l'abus  qu'il  faifoit  de  fa  puiiFan- 
ce ,  mais  perfonne  n'ofoit  ouvertement  fe 
déclarer  contre  lui.  Il  avoit  un  ennemi  puis- 


P    O   E   D    E    R    O  W   N   A. 


47 


fant  dans  Ofterman  qui  épioic  en  fecret  l'occa- 
fion  d'abattre  ce  coloffe  formidable.  Indriiit 
que  Tempereur  ne  cachoic  point  à  fes  princi- 
paux courtifans  la  répugnance  que  lui  caufoit 
la  févérité  avec  laquelle  le  traitoit  ce  vicaire 
de  Fempire,  il  eut  Tadrefle  de  mettre  dans 
fon  projet  les  deux  princes  d'Olgorucky,  en 
leur  perfudant  que  la  chute  de  MenzikoiF  en 
éloignant  fa  fille  du  trône  ,  leur  oiFroit  un 
moyen  d'y  faire  monter  leur  fœur.  Une  pa- 
reille efpérance  les  lui  gagna  entièrement; 
&  d'accord  avec  la  princeiTe  Elifabeth  tan- 
te du  Czar,  ils  voulurent  profiter  d'une  ma- 
ladie qui  retenoit  le  régent  dans  fon  palais, 
pour  engager  Pierre  II,  à  fecouer  le  joug  fous 
lequel  il  gémifibit.  La  trame  fut  trop  long-* 
tems  à  s'ourdir  &  le  rétabliflement  du  vice- 
roi  lui  donna  le  tems  de  détourner  l'orage  qui 
^  ie  menaçoit;  mais  foit  qu'il  fe  crût  en  étac 
de  braver  fes  ennemis ,  ou  qu'il  ignorât  les 
vrais  fentimens  des  d'Olgorucky,  il  les  con* 
tinua  dans  les  pofles  de  confiance  qu'ils  te» 
noient  de  lui  auprès  du  jeune  empereur. 

Ils  s'en  fervirent  pour  faire  réuffir  les  pro* 
jets  du  Comte  d' Ofterman,  &  un  jour  que  le 
prince  étoit  à  Pétershoff ,  ils  furent  fi  adxoi- 
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tenient  lui  faire  connoître  combien  il  luî 
étoit  honteux  de  vivre  dans  la  contrainte  où 
prétendoit  le  tenir  un  de  fes  fujets  ,  qu'ils 
le  déterminèrent  à  s'en  délivrer  tout-à-coup. 

Pierre  ainîi  perfuadé  fe  fauve  du  château 
en  paflant  par  une  fenêtre:  Menzikoff  en  eft 
informé  &  fe  rend  en  toute  diligence  à  Mos- 
cou, mais  il  voit  avec  furprife  les  gardes 
changées  qui  lui  refufent  l'entrée  du  palais. 
Surpris,  confus,  quoique  fans  perdre  l'ef- 
poir,  il  va  à  fon  hôtel,  où  il  n'efl  pas  plu- 
tôt entré  qu'il  le  voit  entouré  de  grenadiers, 
&  qu'il  eft  forcé  de  remettre  fon  épée  au 
commandant  qui  lui  ordonne  les  arrêts. 

Il  follicite  envain  une  audience  de  l'em- 
pereur ,  &  la  feule  réponfe  qu'il  obtient  eft 
qu'il  doit  fe  difpofer  à  partir  dès  le  lende- 
main pour  Rennebourg  ,  avec  fa  femme  & 
fes  enfans.  I/ordre-  qui  l'exiloit  dans  cette 
fuperbe  terre ,  lui  permettoit  d'emporter  fes 
effets  &  de  fe  faire  fui vre  par  tel  nombre  de 
domeftiques  qu'il  voudroit  choilir,  Il  obéit: 
à  la  vérité ,  mais  aife6la  dans  fon  obé^iiTance , 
un  éclat  qui  irrita  de  nouveau  fes  ennemis. 
Il  partit  en  plein  jour  &  dans  une  pompe  qui 
tenoit  du  fouverain  :  mais  à  peine  avoit-ii 
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fait  deux  lieues  hors  de  Pétersbourg,  quil 
vit  arriver  un  nouveau  détachement  de  gre- 
nadiers^ qui  le  forcèrent  à  arrêter.  L'officier 
qui  les  commandoit  lui  ordonna ,  de  la  part 
de  l^Empereur  ,  qu'il  eût  à  lui  remettre  les 
marques  de  chevakrîe  RufTe  ou  étrangère 
dont  il  étûit  honoré  :  ôc  après  qu'il  s'en  fut 
dépouillé,  on  lui  enjoignit  &  à  fa  famille 
de  defcendre  de  caroiTe ,  pour  monter  fur 
des  chariots  deilinés  à  les  conduire  dans  le 
lieu  de  leur  exil. 

Son  ame  émue  fans  être  terraiTée,  fe  flat- 
toit  de   vivre  tranquilement  à  Renneburg  ,    ' 
quand  il  apprit  qu'il  étoit  relégué  à  Yacour- 
ka,  défert  au-delà  du  .royaume  de  Sibérie,  *» 
fans  qu'il  lui  fût  permis  d'emmener  plus  de 
huit  domelliques.   Pour  ajouter  l'humiliatioa 
à  tant  de  maux  unis ,  on  l'obligea  à  prendre 
&  à  faire  prendre  à  fa  famille  des  habits  de 
payfans  apportés  à  cet  effet.  Sa  femme  mou- 
rut en  route;  &  lorfqu'il  arriva  à  Toboski^ 
on  lui  remit  cinq  cents  roubles  par  ordre  de 
Tempereur;  &  comme,  pour  continuer  fa 
route,  il  fallut  prendre  des  chariots  décoii» 
verts  qui  étoient  tirés  ou  par  des  chiens  ou 
par  Un  feul  cheval  ,  il  mit  cinq  mois  pour 
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parvenir  au  défert  dans  lequel  moururent  lui 
ÔL  fa  fille  aînée. 

Ce  fut  donc  ainfi  que  Menzikoff,  forti  de 
la  poufliere,  &  élevé  à  un  degré  d'honneur  ^  , 
au-deifas  duquel  il  ne  voyoit  que  le  nom 
d'empereur ,  fut  tout  -  à-  coup  renverfé.  Sa 
fille  qui  par  fes  fiançailles,  devoit  être  im- 
pératrice 5  tomba  du  trône  &  mourut  dans 
Texil  le  plus  affreux.  Toute  fa  famille  fut 
enveloppée  dans  fa  difgrace  ;  fes  biens  furent 
confisqués ,  &  celui  qui ,  fous  trois  fouve- 
rains ,  avoit  été  le  pivot  fur  lequel  rouloient 
toutes  les  affaires  d'un  valle  empire  dont  il 
difpofoit  à  fon  gré  ,  fe  vit  dénué  de  tout, 
confiné  dans  les  horreurs  de  la  Sibérie ,  où 
il  périt  miférablement  de  chagrin. 

Cefl  ainfi  que  la  providence,  jufte  &  fage 
diftributrice  des  récompenfes  &  des  châti- 
mens  que  méritent  les  foibles  mortels,  ma- 
nifefte  encore  dans  ce  monde  fon  attention 
vengereffe  fur  les  allions  des  criminels ,  au 
moment  qu'ils  la  croient  endormie. 

Eudoxie  trop  grande  pour  concourir  au 
tnalheur  de  fes  ennemis  ,  jouiffoit  fans  in- 
quiétude de  la  félicité  qui  couronnoit  le  dé- 
clin de  fes  jours:  mais  hélas  !  peu  faite  pour 
ia  goûter  fans  amertume ,  il  y  avait  à  peine 
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dix  -  huit  mois  qu'elle  contemploît  fon  petite 
fils  fur  le  trône  ^  lors  qu'une  mort  prématurée 
lui  enleva  d'abord  la  princeireNathaIie,&  quel- 
ques femaines  après  l'empereur  Pierre  II.  qui 
mourut  de  la  petite  vérole  le  30  janvier  1730. 

Quoique  ces  pertes  douloureufes  ne  chan- 
geaflent  rien  à  fa  pofition  ,  fa  joie  fut  néan- 
moins enfevelie  avec  ces  deux  aimables  re- 
jettons  de  fon  fang,  &  l'on  peut  dire  qu'elle 
coula  le  relie  de  fes  jours  dans  un  nouveau 
genre  de  peines  &  d'amertumes. 

La  princefFe  Anne  qui  fuccéda  à  Pierre  II4 
ne  chercha  qu'à  fécher  les  larmes  de  cette 
princefîe.  Elle  voulut  qu'elle  afliflât  à  foil 
couronnement ,  &  lui  conferva  toutes  les 
prérogatives  qui  lui  avoient  été  ci-devant  ac- 
cordées; mais  elle  fe  trouva  bientôt"  attaquée 
d'une  maladie  de  langueur,  qui  la  retint  au 
lit,  jufque  dans  les  premiers  jours  de  Sep- 
tembre de  l'année  1737.  où  ellQ  finit  une  vie 
dont  les  divers  événemens  ont  dû  lui  appren^ 
dre  à  mettre  aux  grandeurs  du  monde  le 
prix  qu'elles  méritent.  Heureuië  1  fi  comme 
fa  confiance  donne  lieu  de  l'efpérer  ^  cette' 
princefTe  en  a  fu  profiter  pour  s'afiurer  la 
jouiffance  d'un  bonheur  parfait  &  immuable^ 

D  2 


52-      ô  R  D  O  N  N  Ane   E 

OUKASE 

o  u 

ORDONNANCE 

DE  PIERRE  I.  EMPEREUR  DE  RUSSIE. 

Pour  la  réfornie  des  Moines ,  qui  n'a  jamais  été 

publiée^  n  ayant  été  Jignée  que  peu  de  jours 

avant  la  mort  de  V empereur. 


Très   saint   Sînode. 


0  u  s  nous  propofons  de  faire  connoître 
au  public  5  par  les  articles  fuivancs  ,  quels 
font  les  réglemens  que  nous  entendons  établir 
par  rapport  aux  monaileres ,  appuyés  des  rai- 
fons  qui  nous  y  ont  déterminés. 

Nous  examinerons  d'abord  l'origine  & 
l'établiiTement  des  anciens  monafœres ,  le  gen-» 
re  de  vie  qu'on  y  menoit  dans  \q8  premiers 
tems,  &  de  quelle  manière  il  convient  de 
procéder  aéluellement  à  leur  réforme  ,  pour 
rendre  la  vie  des  moines  aéluels ,  ainli  que 
l'adminidration  &  l'emploi  de  leurs  biens  , 
conformes  à  ce  qui  fe  pratiquoic  à  ce  fujet 
dans  leur  première  inditution. 
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Les  loix  eccléfiaftiques  ofi't  âéjk  prefcrit 
quelques  règles  pour  la  conduite  des  moines  ; 
mais  elles  ne  font  pas  affez  étendues  pour  un 
article   auffi   important  ;   parce  qu'il  parois- 
foit  alors  néceiTaire  de  régler  d'abord  ce  qui 
concernoit  le  pouvoir  des  évêques,  que  quel- 
ques-uns d'eux,  à  l'exemple  de  ceux  qui  oc- 
cupent le  fiege  de  Rome  ,    ne  cherchoient 
qu'à  augmenter,  contre  la  volonté  exprelTe 
de  Dieu ,  &  pour  y  parvenir ,  les  perfonnes 
même  véritablement  zélées  ont  eu  beaucoup 
d'obflacles   à   furmonter.     Mais,  grâces  au 
ciel,  nous  avons  réuffi  dans  notre  deffein ,  & 
maintenant  que  nous  avons  le   loifir  néces- 
faire  pour  régler  toutes  les  affaires  de  notre 
empire,  nous  nous  croyons  obligés  de  met- 
tre auffi  ordre  à  ce  qui  regarde  les  monaile- 
res,  autant  guidé  par  la  vue  de  procurer  le 
falut  éternel  de  ceux  qui'^les  habitent,    que 
de  concourir  au  bien  général  de  la  Société. 
En  premier  lieu,  le  faint  Sinode  a  réfuté 
par  des  raifons  auffi  folides  qu'évidentes ^  la 
fauffe  opinion  qu'entretenoit  toute  notre  na- 
tion, de  l'explication  forcée  donnée  à  ces  pa- 
roles de  Jéfus  •  Chrifh ,  celui  qui  abandonne 
fon  père  &  fa  rnere  &c.  que  l'on  appjiquoic 
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mal-à^propos  à  la  vie  monaflique.  Le  Mm 
Sinode ,  en  faifant  voir  que  cette  opinion  ne 
tire  fa  fource  que  des  hérétiques ,  expofe  le 
véritable  fens  qu'on  doit  donner  à  ces  paro- 
les, ainil  qu'on  peut  le  voir  clairement  dans 
]qs  régleriiens  fur  le  clergé. 

Avant  que  d'entrer  dans  les  diiFérens  ar-^ 
rangemens  qui  regardent  l'état  monaftique, 
il  fiut  rechercher ,  avec  une  vérité  fcrupu» 
leufe^  l'origine  des  moines,  &  dévoiler  clai- 
rement dans  quel  teras ,  par  qui ,  de  quelle 
façon  &  pourquoi  l'établiflement  des  mo- 
nafleres  a  eu  lieu. 

L'on  voit  par  le  ehap.  6.  des  Nombres 
qu'il  yavoit,  chez  les  Flébreux,  une  Se61e 
femblable  à  l'ordre  monaflique,  qui  étoit  ap- 
peilée  celle  des  Nazaréens  :  mais,  les  vœux 
qu'on  y  exigeoit,  loin  d'être  perpétuels,  n'é- 
toient  que  pour  un  tems  ,  &  leur  émiffion 
n'étoit  accompagnée  d^aucun  ferment.  En 
avouant  que  de  très  pieufes  raifons  ont  don- 
né lieu  à  Pétat  monaflique,  dans  le  commen- 
cement du  chriftianifme  ,  les  perfonnes  les 
plus  fages  <&  les  plus  éclairées  ne  peuvent 
s'empêcher  de  reconnoître  le  tort  que  cet 
établiffement  a  fait  par  la  fuite  à  la  Sociécéj; 
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le  fcandale  qu'il  a  caufé,  &  la  honte  dont  il 
s'efl  couverc;  c'efl  auffi  pour  le  faire  connoî- 
tre  à  ceux  qui  en  pourroient  douter  ,  que 
nous  croyons  devoir  entrer  dans  quelques 
détails  à  ce  fujet. 

11  faut  d'abord  bien  entendre  ce  que  figni» 
fie  ce  noBi ,  état  monajîique ,  dans  quel  tems 
&  où  Ton  s'en  eft  fervi,  afin  de  voir  fi  l'on 
peut  employer  indiiFéremment  ce  terme  de 
Moine, 

Ce  mot  Moine  eft  grec,  il  fignifie  Ifolé, 
Seul ,  qui  eft  fans  compagnie  &  fans  fociété. 
Le  mot  deMonafterepeut  dénoter  une  union 
de  plufieurs  perfonnes  qui  fe  font  raffem- 
blés,  pour  vivre  féparés  du  refte  des  hom- 
mes. 

Deux  raifons  paroîftent  avoir  porté  les 
premiers  chrétiens  à  embrafTer  l'état  monafti- 
que.  i^,  cet  état  étoit  choifî  par  ceux  qui, 
par  un  pur  mouvement  de  confcience  &  Ikns 
aucune  vue  humaine ,  défiroient  de  vivre  en 
folitude,  comme  s'il  leur  eût  été  impofîîble 
de  faire  leur  falut  dans  le  monde.  Si  cette 
opinion  avoit  été  juftement  fondée,  non  feu- 
lement les  bons  princes  &  les  autres  chefs 
des  Etats  qui ,  par  l'utilité  dont  ils  font  au^ 
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hommes,  font  appelles  les  images  de  la  divi- 
nité ,  dévoient  être  privés  du  royaume  des 
deux;  mais  auffi  les  pafheurs  des  trois  pre- 
miers fiecles,  qui  menoienc  une  vie^eonfor- 
me  à  celle  de  Jéfus-Chrift  &  de  fes  i\pô- 
tres,  en   étoient  de  même  exclus  ,  puifque 
ni  les  uns  ni  les  autres  ne  vivoient  dans  Té* 
tat  monadique:  &  en  effet,  du  tems  des  A- 
pôtres,  il  n*y  avoit  pas  la  moindre  trace  de 
tels  hommes ,  ainfi  que  le  dit  S.  Chrifoflome  , 
dans  Ton  difcours  25.  fur  FEpitre  aux  Hébreux , 
Les  uns  n'embrafToient  donc  l'état  mona- 
ftlque  que  par  un  penchant  naturel,  qui   les 
porioit  à  la  folitude  ;    mais  d'autres,    félon 
Sozomene  liv.  i.  de  fon  Hiiloire  chap.  12.  & 
Nicéphore  Callille  liv.  8.  chap.  ^c),   pour  é- 
viter  la  cruauté  des   tyrans  &  des  perfécu- 
teurs  de  la  foi  chrétienne,  fe  virent  forcés 
à  chercher  leur  falut  dans  les  déferts,  ^,  en 
expliquant   à  la  lettre  les  paroles  de  Jéfus- 
Chrift,  qui  difent  de  tout  abandonner  pour 
Tamour  de  lui ,  ils  devinrent  de  véritables 
moines.     Ces  hommes  en  effet,  loin  de  rien 
demandera  leurs  femblables  ,   les  fuyoient, 
&  ne  vouloient  ni  les  voir  ,  ni  les  entendre. 
Sozomene  &  quelques   autres  auteurs  nous 
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apprennent  qu'ils  faifoient  leur  réjoiir  dans 
la  Paleftine,  dans  l'Egypte,  &  dans  d'autres 
lieux  fort  chauds,  où  la  terre  leur  fournis- 
foit  abondamment  des  fruits,  fans  qu'elle  eût 
befoin  d'être  cultivée  par  la  main  des  hom- 
mes. CeS' pieux  folitaires  ,  û  Ton  excepte 
les  livres  ,  n'avoient  befoin  ni  d'habit ,  ni 
de  maifon,  ni  d'aucune  autre  chofe  néces- 
faire  à  la  vie  ;  néanmoins  ils  travailloient  de 
leurs  mains ,  pour  fuppléer  à  ce  que  la  terre 
pouvoit  leur  refufer.  On  pouroit  citer, 
pour  preuve  de  cette  vérité  ,  plufieurs  hi- 
floires  des  anciens  anachorètes,  comme  celle 
de  Théodorite  dans  le  livre  intitulé  Fi/<7- 
phée  ;  celle  de  Jean  Mochus,  celle  de  Pal- 
ladius  &  de  plufieurs  autres.  Ils  n'avoienc 
abfolument  aucun  monaftere,  chacun  vivoit 
féparément  dans  les  déferts,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire. 

Les  héréfles,  en  commençant  à  s'intro- 
duire dans  réglife,  donnèrent  lieu  à  la  pre- 
mière idée  des  couvents.  Quelques  moines 
difperfés  çk  ëc  là  dans  les  déferts  ,  furent 
par  ignorance  infeclés  de  ces  nouveautés. 
Quoiqu'ils  vécuiTent  féparément ,  ils  avoient 
cependant  cccafion  de  fe  voir  &  de  fe  par- 
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1er  quelquefois,  afin  de  pouvoir  s'indruire 
mutuellement.    Senfiblement  affligés  de  voir 
que  riiéréfîe  avoit   pénétré   dans   leurs  dé- 
ferts,  ceux  qui,  parmi  eux,  avoient  le  plus 
de  capacité,  fongerent  aux   moyens  de  re» 
médier  à  un  auffi  grand  mal.     Le   meilleur 
expédient  qu'ils  trouvèrent,    fut  qu'il  étoit 
préférable,   pour  l'utilité  commune,  de  vi« 
vre  déformais  enfemble,   &  d'avoir  des  di- 
redleurs  éclairés,  pour  les  inftruire,  réfoudre 
leurs  doutes ,  &  les  prémunir  contre  les  faus^ 
{qs  opinions  qui  pouroient  naître  parmi  eux. 
Cet  établifîement  étoit  donc  alors  une  chofe 
falutaire,   &  ce  fut  ce  qui  détermina  plu* 
Heurs  Saints  Pères,  &  particulièrement  Ba- 
flle  le  Grand,  à  y  travailler.  Qiie  ce  fût  cet- 
te raifon ,   ainii  que  quelques   autres  motifs 
de  piété  qui  portèrent  à  réunir  les  folitaires 
dans  des  couvents ,  c'cfl  ce  qu'on  voit  dans 
Socrate  liv.  4.  chap.  Al.  dans  Thiflorien  ec- 
cléfiadique  Rufin  liv.  2.  chap.  9,    Les  re« 
gles  de   S.  Bafile  fourniffent   de   nouvelles 
preuves  de  ce  que  nous  avançons,  cardans 
la  réponfe  qui!  fait  à  la  fepcieme  queftion  , 
Il  établit  pluiîeui;»  raïfons  <k  d'une  manière 
fort  étendue,  pour  prouv^er  qu'il  vaut  mieux 
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que  les  moines  vivent  en  commun  dans  les 
monafteres,  que  de  refier  chacun  en  parti- 
culier dans  les  déferts. 

Il  fait  voir,  dans  ce  même  ouvrage,  que 
la  vie  foîitaire  eft  expofée  à  de  grands  dan- 
gers, &  qu'elle  peut  caufer  des  grands  maux 
à  notre  ame. 

Voilà  donc  l'origine  des  monafteres  ;  mais 
ils  étoient  établis  dans  les  mêmes  endroits 
écartés ,  où  ces  folitaires  avoient  vécu  aupa- 
ravant, &  ils  ne  vivoient  pas  plus  aux  dé- 
pens des  autres  hommes,  que  dans  leur  folitu- 
de.  Leurs  couvents  étoient  éloignés  des  vil- 
les &  des  autres  endroits  habités,  Lesmonas* 
teres  de  St.  Bafile,  étoient  en  effet  bâtis 
dans  le  défert  appelle  Pont;  &  St.  Chrifoflô- 
me,  dans  fon  Difcours  43.  fur  la  Génefe,  en 
parlant  des  moines,  les  nomment  toujours 
habîtans  des  montagnes:  ainfi  qu'on  peut  le 
lire  auffi  dans  fon  Difcours  fur  St.  Mathieu 
dans  fes  trois  Livres  contre  ceux  qui  blâment 
les  monafteres  &  dans  pluiîeurs  autres  de  ks 
ouvrages. 

Nous  avons  des  témoignages  fans  nombre, 
qui  prouvent  que  les  moines,  loin  de  cher- 
cher à  vivre  aux  dépens  d'autruî,ne  fe  nouf- 
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rîfToient  que  du  travail  de  leurs  mâîîis.  St. 
ChrifoUôme ,  dans  fon  difcours  13,  à  ce  fu- 
jet,  dit  que  les  moines,  non  feulement  ne 
vivoient  que  du  travail  de  leurs  mains,  mais 
qu'ils  donnoient  encore  rhofpitaîité  aux  ma- 
lades, les  nouriiloient  &  les  fer  voient. 

Bafiîe  le  Grand ,  au  fujet  des  règles  tou- 
chant les  couvents  ,  dans  fa  Réponfe  à  la 
queftion  37.  établit  par  les  raifons  les  plus  fo. 
lides,  l'obligation  où  font  les  moines  de  tra- 
vailler: &  il  y  ajoute  dans  fa  réponfe  à  la 
queftion  42.  que  les  moines  doivent  moins 
travailler  pour  eux  ,  que  pour  les  pauvres 
qu'ils  doivent  aider  du  fruit  de  leurs  labeurs. 

S.  Ifidore ,  dans  fa  lettre  49,  à  Paul  Kino» 
viarcli,  qui  a  voit  fous  fon  obéiiTance  beau- 
coup de  moines  qui  vivoient  dans  l'oiHveté 
&  l'abondance,  lui  en  fait  des  reproches 
amers ,  &  déclame  avec  force  contre  ces 
moines  qui  commençoient  déjà  à  vivre  d'une 
façon  fi  peu  conforme  à  leur  première  iofti- 
tution,  qui  avoit  pour  bafe,  la' pénitence, 
le  travail  &  la  pauvreté. 

Nous  lifons  dans  Socrate  hiftorien  ecclé- 
fiaftique  liv.  4.  chap.  18.  que  quelques-uns  de 
,ces  anciens  anachorètes  avoient  donné  lieu  à 
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ce  proverbe,  qu'un  moine  oifif  ell  un  voleur 
rufé.  Nous  favons  que ,  cent  ans  après  l'ori- 
gine des  moines,  il  y  en  eut  de  contempla- 
tifs,  auxquels  on  pouvoit  faire  le  reproche 
d'oifiveté ,  parce  que  défirant  fe  nourrir  du 
travail  des  autres,  tandis  qu'ils  aifeéloient  de 
refier  dans  la   méditation  ,   ou  plutôt  qu'ils 
croupilToient  dans  Toiliveté ,   ils  excufoienc 
leur  pareffe,  fur  une  faufTe  interprétation  de 
.  ces  paroles  de  Jéfus  -  Chriil  ;  confidérez  les  oi* 
féaux  du  ciel^  Us  ne  fement  point ,  ils  ne  mois- 
forment  point ,  Us  namaffent  rien  dans  des  gre» 
nier  s:  jnais  votre  père  célefle  les  nourrit  \  ne  va- 
lez vous  pas  beaucoup  mieux  que  des  oifeaux  ?  La 
faulTeté  de  leur  piété  fut   bientôt  reconnue 
par  les  véritables  moines ,  comme  on  le  voit 
dans  les  livres  des  anciens  Pères.    Le  fameux 
do6leur  de  Téglife  ,  AuguiLin  a  amplement 
réfuté  cette  opinion  qu'il  regarde  comme  une 
héréfie  intolérable,  dans  le  livre  qu'il  a  don- 
né fur  les  moines  inutiles  &défœiîvrés.  Jéfus- 
Chrifl,  par  ces  paroles  qu'on  vient  de  citer, 
nous  avertit  feulement  de  ne  point  avoir  une 
confiance  trop  grande  dans  nos  travaux  & 
dans  nos  entreprifes,  mais  que  dans  toutes 
nos  aftions  nous  devons  mettre  notre  efpé- 
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rance  en  fa  providence  divine.    Loin  que  Je* 
fus-Chrill,  par  ces  paroles  défende  de  tra-* 
vailler ,  il  efl  plufieurs  endroits  dans  récritu- 
re fainte,  où  non  feulement  il  loue  le  ira- 
vail,  mais  même  l'ordonne  en  termes  exprès* 
Il  menace  furtout,  pour  le  jour  du  dernier 
jugement,   des  peines  éternelles,    ceux  qui 
n'auront  pas  fervi  les  pauvres;   &  dans  le 
tems  qu'il  alloit  à  la  mort,  il  rendit  lui-même 
un  dernier  fervice  à    fes  difcipîes   en  leur 
lavant  les  pieds  ,   ce  qu'il  leur  ordonna  de. 
faire  aux  autres.  Cette  aftion  de  Jéfus  Chrifl 
efl    non- feulement   beaucoup  au-defîus   de 
celles  que  peut  prefcrire  l'état  monaftique 
aêluel ,  mais  même  de  toutes  celles  qu'ont  pu 
faire  les  anciens  moines ,   dans  les  tems  de 
leur  plus  grande  perfeélion  ;  car  quelque  loua- 
ble qu'ait  pu  être  le  moyen  de  faire  fon  falut 
qu'avoient   clioifi  ces  anciens  anachorètes; 
cependant  il  ne  devoit  qu'aux  hommes  fon 
inftitution,  au  lieli  que  celui  d'avoir  foin  des 
pauvres  a  été  ordonné  par  Dieu  même.     Si 
les  chrétiens  enflent  fuivi  les  inflru6lions  de 
ces  faux  dévots   qui  leur  prê choient  la  pa- 
reile,  ils  aur oient  renverfé  l'écriture  fainte^ 
qui  ordonne  à  tout  homme  de  travailler  {&* 
Ion  fa  profeffion. 
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Comme  ces  paroles  de  Jéfus  -  Chrift ,  vo'^ez 
les  oîfeaux  du  ciel ,  &c.  ne  font  pas  adreflees 
aux  moines  feuls,  mais  à  tous  les  hommes  en 
général,  il  fuit  que,  (i  Ton  eût  adopté  l'ex- 
plication de  ces  faux  fages ,  perfonne  ne  de- 
vroit  travailler,  &  que  les  hommes  ferédui- 
roient  par -là  à  la  trifle  nécefTité  de  mourir 
de  faim  pour  obéir  à  Tévangile. 

On  pourroit  citer  ici  un  grand  nombre  de 
raifonnemens  tirés  tant  de  l'écriture  fainte, 
que  des  ouvrages  des  pères  :  mais  ce  que  nous 
venons  de  dire  doit  certainement  fuiSre. 

Qii'arriva-t-il  dans  la  fuite?  Lorfque  quel- 
ques-uns de  ces  faux  dévots  furent  appelles 
oufe  rendirent  auprès  des  empereurs  grecs, 
de  leurs  époufes  ou  des  femmes  qui  étoient 
le  mieux  à  leur  cour  ,  on  les  vit  bientôt 
commencer  à  bâtir  des  couvens,  non  dans 
les  déferts,  mais  dans  le  centre  des  villes 
mêmes,  ou  dans  leur  voiCnage.  Ils  demandè- 
rent alors  des  fecours  en  argent  pour  cette 
prétendue  œuvre  de  piété,  &  par  «là  firent 
réuffir  le  projet  qu'ils  a  voient  conçu  de  vivre 
aux  dépens  des  autres,  &  par  conféquent  dans 
roifiveté.  Les  empereurs  féduits  par  leurs 
dehors  trompeurs  de  faintecé  ,   ou  pouffes 
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par  quelque  mouvement  inconnu  qui  les  por- 
toit  à  les  favorifer ,  firent  le  contraire  de  ce, 
que  leur  prefcrivoit  leur  devoir,  &  caufe- 
rent  par-là  beaucoup  de  mal ,  tant  à  eux-mê- 
mes qu'à,  leurs  fujets,  comme  il  eil  aifé  de  le 
voir  par  l'hiftoire  de  Cpnftantinople.  On 
eomptoit,.  au  long  du  feul  canal,  qui  va  de 
la  mer  noire  à  Conftantinople ,  c'eft  à-dire, 
dans  un  efpace  qui  n'a  pas  plus  de  30.  verfles 
ou  7  lieues  |  de  France,  plus  de  trois  cents 
Gouvens  de  moines  ^  c&  combien  y  en  avoit- 
il  donc  dans  les  différentes  provinces  de. 
l'empire  !  Ces  abus  monftrueux  ,  autant  que 
d'autres  négligences ,  réduifirentles  empereurs 
grecs  à  un  fî  trille  état  que  ,  lorfque  les 
Turcs  vinrent  aiTiéger  leur  capitale,  ils  ne 
trouvèrent  pas  fix  mille  hommes  à  réunir 
pour  leur  défenfe. 

Ce  même  mal  commença  à  gagner  chez 
nous  fous  la  proteélion  des  patriarches,  de 
même  qu'à  Rome  comme  nous  l'avons  déjà 
dit:  mais  la  providence  divine  n'a  jamais 
permis  que  nos  prédéceiTeurs  aient  tombé, 
dans  un  aveuglement  auffi  profond  que  le  fut, 
celui  des  empereurs  grecs.  Les  fouverains  de 
Ruffie  font  peut-être  ceux  qui  ont  donné  le 

moins 
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fïîoîns  de  facilité  à  un  pareil  défordre.     Dès 
qu'on  commença  à  vendre  ou  à  donner,  en 
-différentes  manières,  des  biens  ou  des  terres 
aux  couvens,  on  prévint  cet   abus  par  les  * 
raifons  que  nous  avons  déjà  rapportées;  & 
dans  le  tems  que   l'on  compofu  le  code  en 
1669.   on    renouvella    les    mêmes   défenfes^ 
comme  on  le  voit  par  ce  code  même  chap. 
17,  art.  42.  où  il  eil  dit  que  perfonne  ne  don- 
nera &  ne  vendra  fes  terres  ni  aux  monafte'^ 
tes  ni  au  clergé,  fous  quelque  prétexte  que 
ce  foit.     il  y  efl  auffi  défendu  aux  moines, 
fous  peine  de  confifcation,  d'acheter  ou  de 
recevoir  des  terres  par  forme  d^  legs.   Il  eft 
encore  marqué  dans  l'article  43.  qu'aucune 
perfonne    des   deux  fexes ,   qui  fera  entrée 
en  religion  3  ne  pourra  donner  au  couvent, 
les  terres  qui  lui  appartiennent  ,   ni   même 
s'en  conferver   la  jouiilance.     L'article  44, 
de  ces  mêmes  loix  interdit  à  toutes  perfon- 
nés  5  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  qui  feroient 
entrées  en  religion ,  la  jouiflance  de  leurs  ter- 
res, dont  elles  fe  feroient  jufques  là  confer- 
vé  la  polTeffion. 

Après  ces  éclairciffemens,  on  croît  devoir 
préfentement  expofer  les   mefures  que  l'on 
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doit  prendre  pour  remédier  à  ces  abus  ,  & 
les  réglemens  que  Ton  croit  devoir  faire  à 
ce  fujet. 

D'aborâ  les  moines  peuvent -ils  chez  nous 
remplir  toutes  les  obligations  ,  auxquelles  les 
engage  leur  état  ?  La  rigueur  de  notre  cli- 
mat feptentrional  ne  le  permet  pas ,  &  com- 
me tout  le  monde  le  fait,  il  leur  efl  impos- 
able de  fubiifler ,  fans  travailler  eux-mêmes , 
s'ils  font  privés  du  fecours  des  autres. 

Cette  vérité  une  fois  établie ,  que  la  ri- 
gueur de  n'os  climats  ne  permet  pas  aux  moi- 
nes de  vivre  en  folitaires,  fuivant  leur  pre- 
mière inditution  ,  il  faut  fonger  aux  moyens 
de  les  tenir  fur  le  pied  de  bons  &  véritables 
religieux.  Deux  raifons  feules  peuvent  ren« 
dre  néceiTaire  l'état  m.onaflique:  i».  pour  fa- 
tisfaire  ceux  qu'une  véritable  vocation  ap- 
pelle dans  les  cloîtres  ;  2°.  pour  conferver 
des  gens  propres  à  remplir  les  fon6lions  de 
l'épifcopat, 

C*efl  une  ancienne  coutume  parmi  nous, 
qu'il  n'y  ait  que  les  moines  qui  puiiTent  par- 
venir aux  grandes  dignités  de  l'églife  ;  ce- 
pendant trois- cents  ans  même  après  la  mort 
de  Jéfus-Chrid,  les  archevêques  n'étoiene 
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certainement  pas  moines.  Quoiqu'il  en  foit, 
comme  il  efh  abfolument  impoffible,  à  caufe 
de  la  rigueur  de  notre  climat,  ainfi  que  nous 
l'avons  déjà  dit ,  d'entretenir  dans  notre  pays 
les  moines ,  <&  furtout  de  les  mettre  fur  le 
pied  où  étoient  leurs  inilituteurs,  nous  cro- 
yons devoir  chercher  un  autre  moyen ,  qui 
foit  auiîî  agréable  à  Dieu  que  louable  aux 
yeux  des  hommes;  &  nous  croyons  le  devoir 
faire  avec  d'autant  plus  de  raifon  que  la  vie 
des  moines  de  nos  jours  n'efl  qu'un  prétexte 
trompeur ,  la  honte  &  l'opprobre  des  autres 
religions  &  caufe  beaucoup  de  mal,  parce 
que  la  plupart  font  des  fainéans  inutiles. 

L*oifiveté  ell  la  fource  de  tous  les  maux  : 
auffi  perfonne  n'ignore- 1- il  combien  elle  a 
produit  de  fauffes  opinions,  de  fuperflitions, 
de  fchismes  &  même  de  troubles. 

Chez  nous  la  plupart  des  moines  font  des 
gens  de  la  campagne  ;  loin  que  ce  foie  pour 
renoncer  à  une  vie  aîfée  &  commode  qu'ils 
embraffent  l'état  monadique ,  ils  n'entrenc 
dans  les  monafteres  que  pour  fe  la  procurer, 
&  par  là  fe  fouftraire  à  des  impôts  auxquels 
les  particuliers  ne  fe  prêtent  qu'à  regret.  Dans 
leur  village  ilsavoient  trois  charges  à  remplir, 
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il  falloic  contribuer  à  la  fubfiftance  de  leur 
maifon,  concourir  aux  befoins  de  l'Etat  & 
fervir  leurs  Seigneurs:  mais  dès  qu'ils  font 
moines,  ils  ne  favent  plus  ce  que  c'efl  que 
befoin ,  ils  trouvent  prêt  tout  ce  qui  leur  efl 
néceflaire  ,  &  s'il  leur  arrive  de  travailler 
dans  leur  cloître,  c'efl:  pour  eux  feuls  qu'ils 
le  font.  Ils  font  cultivateurs  volontaires  , 
tandis  que  l'habitant  de  la  campagne  doit  tra- 
vailler, non  feulement  pour  lui,  mais  pour 
fon  Etat  &  pour  fon  Seigneur. 

Voit-on  les  moines  s'appliquer  à  Tétude  des 
faintes  écritures  pour  en  obtenir  l'intelligence 
ÔL  infl:ruire  les  peuples?  Ils  ne  peuvent  s'en 
flatter:  auffi  pour  s'excufer,  difent-ils,  nous 
prions  Dieu  :  mais  tout  le  monde  ne  le  prie* 
t-il  pas  ?  Saint  Bafile  réfute  cette  vaine  défai- 
te ,  comme  on  Ta  déjà  dit  plus  haut. 

Quel  avantage  réfulte  -t-il  donc  des  cou- 
vents en  faveur  de  la  Société  ?  En  vérité  on 
îie  peut  répondre  à  cette  queflion  que  par  un 
vieux  proverbe  qui  n'en  efl  pas  moins  vérita- 
ble :  aucun ,  ni  pour  Dieu  ni  pour  les  hommes  ; 
parce  que  la  plus  grande  partie  des  moines 
n'embrailent  leur  état  que  pour  éviter  de 
payer  les  impôts,  &  pour  vivre  dans  l'oifive* 
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té  &  à^Ieur-aife.  II  y  a  cependant,  pour  ces 
moines  oififs  &  inutiles,  jufqiies  à  préfent, 
un  autre  genre  de  vie  laborieufe  ,  agréable 
à  Dieu,  utile  à  h  Société,  &  honorable  pour 
eux,  c'efl;  celui  de  fervir  les  véritables  pau- 
vres, les  gens  accablés  de  vieilleiTe  ou  ceux 
qtii  font  tombés  dans  Tenfance. 

Ces  motifs  nous  ont  engagés  à  ordonner 
au  très  faint  fmode,  qu'il  ait  à  faire  exécuter 
lés  articles  fuivants,  i°.  en  faveur  de  ceux 
que  leur  confcience  ou  une  véritable  vocation 
peut  appeller  à  l'état  monaftique:  2^.  afin  de 
pourvoir  aux  befoins  de  l'églifé,  de  façon  à 
permettre  que  l'on  puiiTe  choifir,  entre  Iqs 
moines,  des  fujets  dignes  de  remplir  la  digni- 
té épiscopale,  comme  on  l'a  toujours  fait  de- 
puis longtems. 

A   R   T   I   C   L   E      I. 

Touchant  ceux  qui  n'ont  d'autre  motif  quiine 
fmcere  vocation  pour  entrer  en  religion. 

10.  On  répartira  dans  les  couvens,  félon 
que  leurs  revenus  pourront  le  perm.ettre,  des 
foldats  invalides  ou  congédiés  qui  font  hors 
d'état  de  travailler ,   ou  d'autres  véritables 
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pauvres  ,   pour  lefquels  on  bâtira  des  hôpi- 
taux ,  félon  ce  qui  efl:  déterminé  par  les  ré- 
,  glemens, 

2^.  On  établira  des  moines  pour  les  fervir, 
<&  on  aura  foin  d'augmenter  le  nombre  de  ces 
religieux,  de  façon  que  ces  gens  puilTent 
être  traités  félon  Tefpece  &  le  degré  de  leurs 
infirmités ,  en  obfervant  que  ceux  qui  feront 
moins  malades,  ou  feulement  âgés,  aienc 
moins  de  frères  à  leur  difpoiition  ;  ce  qui  fe- 
ra réglé  félon  là  prudence  des  réglemens  for- 
més pour  les  hôpitaux. 

Les  religieux  ne  pourront  être  admis  qu'ils 
n'aient  atteint  Tâge  de  trente  ans. 

30.  Les  moines  qui  ne  feront  point  em- 
ployés au  fervice  des  malades,  feront  envoyés 
dans  les  terres  qui  appartiennent  aux  couvens, 
afin  qu'en  les  cultivant  eux-mêmes  ils  fe  pro- 
eurent de  quoi  vivre  par  leur  travail;  Lors 
qu'il  fe  trouvera  des  places  vacantes  dans  les 
hôpitaux,  on  les  remplira,  en  y  appellant 
ceux  qui  font  dans  les  campagnes,  fans  leur 
donner  de  fucceiTeurs. 

Il  faudra  de  même  partager  les  religieufès, 
&  celles  d'entre  elles  qui  ne  feront  point  oc- 
cupées au  ferviçe  dQS  malades  de  leur  fexe. 
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au  lieu  de  travailler  aux  champs ,  fourniront 
à  leur  fLibfiflance  par  le  travail  des  mains; 
c'eft-à  dire,  en  filant  pour  les  manufaftures. 
Elles  ne  foniront  jamais  de  leurs  monafleres, 
&  y  affilieront  aux  offices  divins ,  comme  orï 
l'a  déjà  dit  en  parlant  des  maifons  confacrées- 
à  l'éJucation  des  orphelines:  mais  afin  que 
ceux  qui  viendront  dans  les  e'glifes,  ne  puis- 
fent  voir  les  religieufes ,  il  faudra  garnir  de 
grilles  très  ferrées  les  tribunes  qui  leur  font 
deftinées. 

4^.  Il  y  aura  dans  chaque  monaflere  deux 
cuifines,  Tune  pour  les  laïques  ou  malades, 
&  l'autre  pour  les  moines. 

50.  Les  moines  attachés  au  fervice  des  ma-- 
lades  n  auront  point  de  cellules  particulières: 
mais  on  pratiquera  pour  chacun  d'eux  des  re* 
tranchemens  fermés  de  cloifons  dans  les  infir- 
meries mêmes  où  feront  les  malades. 

6^.  Les  couvens  n'auront  point  de  chan- 
tres étrangers:  mais  les  prêtres  &  les  diacres 
du  m.onaflere,  qui  ne  feront  point  de  fervice 
auprès  des  malades,  en  feront  les  fon6lioiis 
par  eux-mêmes. 

70,  Les  prêtres  &  les  diacres  partageront 
aufli  entre  eux  l'infpeélion  des  infirmeries  ^ 
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de  manière  que  deux  prêtres  n'aient  à  h 
fois  le  foin  que  d'un  certain  nombre  de  mala^» 
des,  afin  que,  fi  l'un  d'eux* vient  à  tomber 
malade ,  ou  qu'il  foit  obligé  de  vaquer  à  l'of- 
fice divin  ,  l'autre  foit  toujours  en  état  de 
faire  la  vifite  pour  en  rendre  compte  au  fu? 
périeur. 

9^  Aucun  moine  n'aura  ni  falaire  ni  nour- 
riture en  particulier,  mais  le  pourvoyeur  dti 

•  couvent  donnera  à  chacun  ce  qui  eil  prefcrit 
par  les  conflitutions. 

lo^.  Il  fera  permis  aux  monafleres  de  pren- 
dre des  domefliques  ,  foit  pour  le  fer  vice  de 
'la  maifon  ,  foit  pour  la  culture  des  terres  : 
mais  le  befoin  feul  en  doit  régler  le  nombre. 

ji*^.  Dans  les  villages,  on  ne  pourra  em- 
ployer les  moines  comme  domefliques,  mais 
on  y  enverra  les  plus  âgés  d'entre  eux ,  pour 
veiller  à  la  conduite  des  domefliques  chargés 
de  travailler  les  terres ,  encore  ces  religieu:^ 
n'y  feront- ils  envoyés  que  de  tems  en  tems. 

12^.  Il  fera  rigoureufement    défendu  au^ 

•  jnoines  de  fortir  de  leurs  couvents ,  fi  l'on 
excepte  le  fapérieur,  le  procureur  &  le  tré- 
forier  qui  en  auront  la  liberté ,  mais  feulemeiiÊ 
pour  les  affaires  du  monailere. 
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Les  anciens  religieux  auront  néanmoins  de 
tems  en  tems  îa  eommiffion  d'aller  vifiter  ]qs 
terres  &  biens  de  campagne,  pourvu  qu'on 
ait  foin  de  n'en  charger  que  les  mêmes  per- 
fonnes.  Dans  les  plus  grands  m.onafteres,  on 
ne  pourra  en  détacher  plus  de  quatre  pour 
cette  fonélion,  &  dans  les  autres  un  nombre 
proportionné,  en  tenant  exa6lement  la  main 
à  ce  que  les  autres  ne  fortenc  point,  parce 
qu'un  religieux  qui  a  quitté  le  monde  ne  dort 
plus  y  rentrer. 

13^.  Les  religieufes  doivent,  comme  les 
moines,  fe  conformer  aux  réglemens  établis 
pour  le  fervice  ûqs  pauvres  de  leur  fexe  ;  <& 
Ton  deftinera  quelques  monafleres ,  pour  les 
orphelins  de  l'un  &  de  l'autre  fexe,  pour  les. 
bâtards  ou  ceux  qui  font  réputés  tels.  On  y 
élev^era  les  garçons  jufquesài'âgede  fept  ans, 
&  alors  on  les  enverra  dans  les  écoles.  Les  fil- 
les apprendront  à  lire  &  on  les  inflruira  dans 
difFérens  métiers ,  comm.e  filer,  coudre,  fai- 
ï;e  des  dentelles  &c.  C'eft  dans  cette  vue 
qu'on  fera  venir  du  Brabant  des  orphelines , 
înllruites  elles-mêmes  à  ces  fortes  d'ouvra- 
ges, pour  entrer  dans  nos  couvens  de  filles, 
§i  être  chargées  de,  leur  inftruclion.  On  aura 
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foin,  dans  les  monafleres  deflinés  aux  or- 
phelines, d'ouvrir  du  côté  des  rues  des  pas- 
fages  qui  laifTent  libres  les  portes  de  Tégli- 
fe,  afin  que  chacun  puiiTe  y  entendre  l'office 
divin  fans  être  dans  le  tras  d'entrer  dans  le 
monaftere.  On  fera  auffi  des  tribunes  pour 
qu'elles puifFenc  y  chanter  l'office,  mais  dans 
les  autres  monafleres  de  femmes ,  il  vaudra 
mieux  que  ce  foient  les  prêtres  &  les  dia- 
cres qui  falTent  ces  fonclions. 

140^  Qf-iand  les  garçons  auront  atteint  VsLgQ 
de  7  ans,  on  les  mettra  dans  d'autres  en- 
droits ,  parce  qu'il  ne  convient  pas  qu'ils 
relient  dans  ces  monaileres,  &  les  couvens 
vuides,  dont  on  aura  tiré  les  moines,  feront ^ 
très  propres  à  les  recevoir.  On  y  établira  des 
écoles  dans  lefquelles  on  apprendra  aux  or- 
phelins, non  feulement  la  religion,  mais  en» 
core  Tarithmétique  &  la  géométrie. 

A  11  T  I   c  L  E      IL 

Concernant  ceux  quî^  pour  les  hefoîns  de  VègUfe^ 

doivent  être  tirés  de  l'état  mon-afiique^  pour 

remplir  îesfonéPmis  de  rép'ifcopat. 

[,  1°.  On  établira  des  fémînaires  dans  deux 
endroits,  fa  voir,  un  ici,&  l'autre  à^Mofcou^ 


D   E      P   I   E   R   R   E      I.  75 

&  pour  cela  on  prendra  une  maifon  conve- 
nable ,  où  l'on  fe  fervira  de  quelques  couvens- 
éloignés  dont  on  aura  retiré  les  moines. 

2^.  Les  féminariftes  5  qui  auront  été  in* 
ftruits  dans  ces  maifons  jufques  à  l'âge  de  30 
ans,  devront  enfeigner  les  jeunes  gens  qui 
entreront  dans  les  maifons  qui  auront  eu  foin 
Je  leur  propre  éducation. 

3^.  Chacun  de  ces  féminariftes  aura  la  li- 
berté de  fe  faire  prêtre  laïque,  mais  ceux 
d'entre  eux  qui,  ayant  atteint  l'âge  die  trente- 
ans  accomplis ,  délireront  embrafTer  Tétat 
monaflique,  feront  reçus  dans  le  monadere 
de  Newski.  On  leur  y  fera  faire  trois  années 
de  noviciat  pour  les  éprouver,  &  on  les 
exercera  dans  l'obéiffance ,  de  façon  cepen-; 
dant  à  ne  les  point  détourner  de  la  le6lure 
des  livres  faints ,  &  des  autres  occupations 
que  peut  exiger  la  néceflité  de  fe  rendre  ha* 
biles  dans  leur  état.  On  voit  afîez  qu'il 
n'eft  pas  pofîible  que  ceux  d'entre  les  moi- 
nes, qui  font  chargés  d'inflruire  les  autres^ 
puiiTent  remplir  toutes  les  règles  monaftiques. 
Ils  auront  en  effet  affez  d'occupations,  s'ils 
veulent  travailler  pour  leur  profit,  afin  de  fe 
mettre  en  état  d'inflruire  les  autres,  quand 
on  les  en  croira  capables. 


f6  Ordonnance 

40.  Ceux  qui  auront  reçu  ]a  tonfure,  fe«> 
ront  tour -à- tour  des  Sermons  au  réfe6loire, 
&  ceux  qui,  par  cette  méthode,  auront  fait 
aflez  de  progrès  5  prêcheront  tour-à^tour  les 
fêtes  &  les  dimanches,  ou  à  Mofcou  dans 
Féglife  de  S.  Alexandre  Newski  ,  ou  dans 
celle  du  féminaire  de  S.  Pétersbourg. 

5°.  Ceux  qui  feront  chargés  de  cette fonc» 
tion  dans  les  églifes  fusdltes^  ne  feront  pas 
pour  cela  difpenfés  de  prêcher  dans  le  ré- 
fe6loire.  • 

6°.  Après  qu'ils  auront  prêché  une  dixaine 
de  fois  dans  les  dites  églifes,  on  les  fera  en- 
core prêcher  ,  chacun  à  leur  tour,  dans  les 
cathédrales  de  S.  Pétersbourg  ou  de  Mofcou, 
félon  le  lieu  où  ils  auront  été  inllruits. 

70.  Mais,  comme  en  obfervant  de  les  fai- 
re prêcher  chacun  à  leur  tour,  ils  n'auront 
que  rarement  Foçcafion  de  le  faire,  fur- tout 
fi  ces  prédicateurs  font  au  nombre  de  dix  ou 
au-delà,  il  faut  leur  prefcrire  des  occupa^ 
tions  particulières  ,  comme  de  leur  donner 
quelques  livres  à  traduire ,  ou  leur  faire  en^ 
treprendre  des  traités  fur  des  matières  qui 
tnéritent  d'être  connues. 

8"^»  On  leur  prefcrira  en  outre  de  fe  ren- 
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cire  tous  les  jours,  deux  heures  avant  &  deux 
heures  après  dîner  dans  la  bibliothèque  du 
couvent,  où  chacun,  pendant  ce  tems,  s'oc- 
cupera à  la  le6lure  de  l'hiftoire  des  faints  pè- 
res ,  ou  d^autres  livres  ;  &  à  faire  des  extraits 
de  ce  qui  paroîtra  le  plus  mériter  leur  atten* 
tion. 

90.  On  leur  enjoindra  à  tous  de  s'inftruire 
.de  leurs  devoirs  particuliers,  des.loix  de  VE^ 
tat ,  des  décrets  faits  par  les  anciens  conciles , 
.  de  leur  force  &  de  leur  ufage. 

10^.  Sous  rArchimandrice ,  il  y  aura  un  fu- 
périeur  habile  &  éclairé  qui  aura  infpe6lion 
fur  tous  les  moines.  Il  examinera  &  corrigera 
les  fermons  qu'ils  doivent  prêcher,  les  tra- 
ductions qu'ils  auront  faites  ou  les  traités 
qu'ils  auront  compofés.  Il  faut  auffi  que  ce 
fupériear  ait  foin  de  favoir  ce  que  les  moines 
^  font  ou  lifent  dans  la  bibliothèque,  afin  d'en 
tenir  une  note  exacle. 

II».  Ce  fupérieur  fera  à  l'Archimandrite  un 
rapport  exact  de  tout  ce  qui  regardera  les  moi- 
nes qui  feront  fous  fa  conduite.  11  y  déclare- 
ra s'ils  s'appliquent  volontiers  ou  non  au  tra- 
vail ,  &  y  fera  un  détail  fur  chacun  d'eux  de 
fes  qualités  &  de  fes  défauts,  de  ks  mœurs 
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&  de  fa  façon  de  vivre.  Il  donnera  fon  opî* 
nion  fur  fefpoir  qu'on  peut  former  de  cha- 
cun &  entrera  dans  un  détail  exa6l  de  leurs 
différentes  occupations. 

120.  On  prefcrira  des  peines  particulières 
&  des  correélions  proportionnées  à  la  nature 
des  différentes  fautes,  félon  qu'elles  provien- 
dront de  défobéilfance,  de  querelles,  d'ivro- 
gnerie ou  d'autres  vices ,  &  l'Archimandrite 
devra  infliger  ces  peines  aux  moines  fur  le 
rapport  du  fupérieur. 

130.  On  établira  pour  règle  certaine  que 
celui  d'entre  les  moines  qui  fera  affez  dépra- 
vé pour  ne  point  changer  de  conduite  après 
avoir  fubi  plufîeurs  corre6lions  ,  ou  qui  fe 
trouvera  indigne  d'être  élevé  à  la  dignité  pas- 
torale, fera  confiné  pour  toujours  dans  un 
fimple  monaflere,  afin  d'y  fervir  les  malades. 

149.  On  aura  attention  que  les  moines  ins- . 
truits  foient  mieux  nourris  &  mieux  habillés 
que  ceux  qui  n'ont  point  d'études. 

I5<^.  A  l'égard  de  ceux  d'entre  les  moines 
qui  fe  feront  diftingués  par  leur  application , 
leur  habileté  &  la  pureté  de  leurs  mœurs,  & 
qui  paroîtront  mériter  des  places,  félon  le 
jugement  qu'en  porteront  l'archimandrite  6c 
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le  fupérieur,  on  en  fera  des  archimandrites, 
des  fupérieurs  &  des  dire6leurs  des  autres 
monalleres  les  plus  confidérables,  comme  de 
celui  de  Newski,  des  féminaires  qu'on  aura 
établis  à  S.  Pétersbourg  &  à  Mofcou.  On  • 
les  élèvera  même  à  l'évêché,  mais  comme  cet- 
te perfonne  ne  pourra  parvenir  à  cette  haute 
dignité  ni  à  celle  d'Archimandrite  ou  de  fu- 
périeur,  fans  l'autorité  duiinode,  cette  vé- 
nérable aflemblée  ne  pourra  conférer  ces  pla- 
ces à  ceux  qu'on  y  deftine  fans  avoir  exami- 
né les  candidats  &  fans  notre  participation. 
1(5°.  Quant  au  maintien  du  bon  ordre  dans 
les  hôpitaux,  à  l'éducation  des  orphelins,  à 
l'exécution  des  réglemens  qui  prefcrivent  de 
ne  pas  recevoir  de  moines  au  •  delà  du  nom- 
bre nécelTaire  &  qui  défendent  exprelTément 
aux  religieux  de  fortir  de  leurs  couvents,  ce 
fera  aux  gouverneurs  laïques  de  notre  empire 
à  veiller  avec  foin  qu'en  tout  cela  les  moines 
ne  cherchent  point  à  fe  favorifer  mutuelle- 
ment, &  à  ce  que  tous  les  articles  de  notre 
première  ordonnance  foient  fidèlement  & 
pon6luellement  exécutés. 

L'original  figné  de  la  m.ain  de  Pierre  I, 
à  S.  Pétersbourg  le  31.  Janvier  1725. 
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REvEîJtrs  ET  Dépensés 
OBSERVATIONS 

Sur  les  Revenus  Êf  les  Dépenfes 

DE      L   A 

RÉPUBLIQUE  DE  Gênes. 


L  ME  feroit  impcfTible  de  mettre  le  le6leur' 
en  état  de  comprendre  facilement  ce  que  je 
vais  dire,  H  je  ne  lai  donnois  d^abord  des  no- 
tions courtes,  mais  exaéles fur  le  gouverne** 
ment  de  la  république  de  Gênes,  &  fur  To- 
rigine  ,  raccroifîement  &  le  foutien  de  la 
maifon  de  S.  George,  qui  eil  la  relTourc© 
fubfidante  de  cet  Etat,  quand  il  fe  trouve 
en  befoin  d'argent. 

Idée 

Du  Gouvernement  de  Gênes,  .   ' 

Les  factions  des  nobles  d'un  côté,  &  de 
l'autre  Tambition  de  quelques  -  unes  des  prin- 
cipales familles  populaires ,  telles  que  celles 
des  Adornes  &  des  Frégofes ,  ont  caufé  une 
infinité  de  révolutions  dans  le  gouvernement 
de  Gênes,  jufqu'en  l'année  1528-  André  Do- 


î>   E      G   Ê   N   E  s.  si 

n'a  Amiral  de  Tempereur  Charles  V.   ayant 
chaffé  les  François  qui  dominoient  à  Gênes  ^ 
entreprit  de  réunir  les  efprits  de  fes  conci» 
toyens ,  en  ménageant  l'aggrégation  des  plé- 
béiens au  corps  des  nobles,  li  l'on  peut  don- 
ner ce  nom  à  des  familles  qui ,  (fi  Ton  excepté 
celles  des  Doria,  des  Grimaldi,  des  Fiefchi 
ëc  des  Spinoîa  réellement  illuftres  dès  lors  pat 
tout  ce  qui  peut  rendre  en  Europe  une  mai- 
fon  confidérable,)  ne  Tétoient  dans  leur  pa- 
trie que  par  les  richefles  &  par  le  crédit  que 
leur  donnoient  ces  richefles  :  car  le  corps  des 
liobles  Génois ,  tel  qu'il  exifle  aujourd'hui  ^ 
a  une  datte  bien  plus  moderne. 

Pour  fixer  le  nombre  des  familles  auxquel- 
les les  autres  devroient  fe  faire  aggréger ,  oii 
convint  que  toutes  celles  qui  fe  trouveroient 
avoir  huit  roaifons  ouvertes ,  ou  huit  chefs  de 
famille  portans  le  même  nom  dans  la  ville^ 
formeroient  un  Jbbergo,  ou  famille  principa- 
le, &  que  tous  les  autres  citoyens  feroient 
obligés  de  s'unir  à  Tune  d'entre  elles. 

Il  fe  trouva  28.  de  ces  familles  ,  fa  voir  - 
i)oria ,  Grimaldi ,  Fiefcho ,  Spinola ,  Senta- 
tione,  Lomellino,  Cattaneo,  Negrone,  Ma- 
fini,   Mari,   Saoli ,  Franchi,   Giuf1:ini^m% 
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Salnago ,  Grillo ,  Impériale ,  Lorcaro ,  Ciccala , 
Dinegro,  Cibo,  Vinaldx,  Interiani  Pinello , 
Palavicino,  Fornari,  Promontorio ,  Calvi  & 
Gentile  :  dont  les  trois  dernières ,  ainfi  que 
celles  de  Salnago  ,  de  Cibo ,  dlnteriano  font 
maintenant  éteintes,  &  celles  de  Giufliniani, 
Saoli,  Franchi  &  Fornari,  ne  font  plus  répu- 
tées de  ce  nombre ,  en  punition  de  l'attache- 
ment qu'elles  ont  dans  la  fuite  trop  fouvent 
marqué  pour  les  intérêts  des  Aggrégés. 

Beaucoup  de  familles  confidérables  ne  pu- 
rent alors  former  à'Abbergo^  parce  qu'elles 
n'étoient  pas  aiTez  nombreufes  pour  avoir 
huit  maifons  ouvertes,  ou  huit  chefs  de  fa- 
mille de  leur  nom ,  telle  fut  entre  autres  celle 
de  Séria ,  qui  tient  maintenant  &  avec  jufti- 
ce  un  des  principaux  rangs  parmi  la  nobleffe , 
quoique  fon  nom  ne  paroifle  pas  parmi  ceux 
des  £8.  familles  privilégiées  par  cet  arrange- 
ment. 

La  plus  grande  partie  des  citoyens  d'état 
honnête  que  la  ville  de  Gênes  renfermoit ,  fe 
fit  aggréger  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  28. 
familles,  &  en  prit  le  nom  avec  l'actentien 
d'y  joindre  celui  qu'il  tenoit  de  fa  naiiTance^, 
par  exemple  un  Ambroife  Senarega ,  admis 
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dans  la  famille  Gentile  ,   ûgnoit  Ambroife 
Gentile  Senarega. 

Par  cet  arrangement  les  aggrégés  étoient 
indiflinélement  avec  les  anciens  chefs  de  fa- 
milles en  droit  d'entrer  dans  le  fénat  &  dans 
les  confeils  :  mais  comme  les  nouveaux  Tem- 
portoient  en  nombre ,  les  28  familles,  à  l'aide 
d'André  Doria  qui  les  favorifoit,  firent  pas* 
fer  en  1547.  une  loi,  appellée  du  Gaîbeîîo^ 
qui  régloit  l'éleftion  des  Magiflrats,  de  fa- 
çon que  toutes  les  charges  dévoient  être 
également  partagées  entre  les  anciennes  & 
les  nouvelles  familles. 

Le  nom  de  Gaîbetto  qu'on  donna  à  cette  loi , 
étoit  un  diminutif  du  mot  Garbo  ou  Galbo  qui 
dans  la  dialefte  Génoife  lignifie  tournure ,  fa^ 
fon:  &  on  le  lui  attribua  parce  que  chaque  fois 
que  les  nobles  portoienc  leurs  plaintes  à  An- 
dré Doria  du  défavantage  qu'ils  avoient  dans 
les  éleélions,  il  avoit  coutume  de  Iqs  engager 
à  prendre  patience,  en  les  priant  de  le  laifler 
faire, &  qu'il  donneroit  à'I'ufage  un  Gaîbetto^ 
ou  petite  tournure  ,  dont  ils  auroient  lieu 
d'être  contents. 

Il  y  réuffit  en  effet  &  ôta  aux  aggrégés 
J'influence  qu'ils  avoient  d'abord  eue  dans  les 

F  2 


84-        Revenus  et  Dépenses 

confeils:  mais  il  en  réfulta,  dans  diverfes  cir- 
conitances  fur -tout  après  la  mort  d'André 
Doria  ,  des  difcordes  ,  des  féditions  &  des 
guerres  civiles,  qui  ne  finirent  qu'en  l'année 
1571.  où  le  Gouvernement  de  la  république 
prit  la  forme  qu'il  a  aujourd'hui  par  la  médi- 
ation du  Pape,  de  l'Empereur  &  du  roi  d'Es- 
pagne. 

Ces  princes  ,  &  fur  -  tout  le  dernier ,  qui 
avoient  intérêt  à  la  confervation  de  la  répu- 
blique de  Gênes,  nommèrent  à  fa  réquifition 
des  ambaifadeurs  ou  miniflres  pour  en  régler 
le  Gouvernement.  Ils  y  travaillèrent  à  Ga* 
zal,  &  les  réglemens  qu'ils  firent  à  ce  fujet 
furent  publiés  le  10  Mai  1576. 

Il  fut  ordonné,  par  ces  loix,  que  les  ag- 
grégés  aux  28  familles  en  quitteroient  Jes 
noms,  <&  reprendroient  ceux  qu'ils  avoient 
auparavant;  pour  ne  former,  cependant, 
avec  les  28  familles,  qii'un  feul  &  même  or- 
dre de  citoyens  ou  de  nobles ,  auxquels  le§ 
charges  de  la  république  feroient  conférées 
îndiftin  élément. 

On  y  défendit  en  conféi^uence  toute  di- 
flinélion  de  portique  de  S.  Cyr  &  de  S.  Pier- 
re, de  portique  vieux  &  nouveau:  mais  cet? 
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te  diflinÊllon  n'a  été  abrogée  que  de  droit, 
car  elle  fiibfifte  encore  de  fait,  même  dans 
plufieurs  occaiîons  relatives  à  Tadminidra- 
tion  ;  car  félon  une  pratique  qui  a  force  de 
loi,  on  a  attention  de  compofer  les  tribu- 
naux en  partie  de  l'ancienne  &  en  partie  de 
la  nouvelle  noblefle,  &  le  Doge  fe  prend  al- 
ternativement dans  l'une  &  dans  l'autre. 

L'exercice  des  arts  méchaniques  fut  dé- 
fendu aux  nobles ,  mais  on  leur  permit  le 
commerce  maritime,  les  profeffions  de  ban* 
quiers,  de  marchands  en  gros,  de  Notaires 
qui  n'auroient  point  d'études  publiques  & 
qui  ne  recevroient  des  aftes  que  dans  leurs 
maifons,  ou  des  teilaments  chez  des  mala- 
des: ces  occupations  furent  déclarées  com- 
patibles avec  la  noblefle,  dont  les  membres 
obtinrent  encore  la  liberté  de  pouvoir,  fans 
déroger,  prendre  à  ferme  les  gabelles  ou  re- 
venus publics  ,  pourvu  qu'ils  enflent  foin  d'é- 
viter ce  qu'il  pouvoit  y  avoir  de  méchanique 
dans  leur  exploitation. 

La  compofltion  des  grand  &  petit  Con- 
feils;  la  manière  d'élire  le  Doge,  les  féna- 
teurs  &  les  membres  des  difl'érens  tribunaux 
fut  pareillement  réglée  par  ces  loix  de  1576. 
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de  la  façon  qu'elle  s'obferve  aujourd'hui  & 
qu'on  va  l'expliqueir. 

Du  Grand  Conseil, 

Le  Grand  Confeil  fut  fixé  par  les  loîx  de 
1576.  à  4CXD  membres  qui,  pour  la  première 
fois ,  furent  nommés  &  choifis  par  les  réfor- 
mateurs: mais  en  ordonnant  que  le  rempla- 
cement de  ceux  qui  viendroient  à  mourir, 
ou  dont  les  places  vaqueroient  par  quelque 
voie  que  ce  fût,  fe  feroit  à  la  pluralité  des 
voix  de  30  optimi  virï  ^  nommés  par  le  petit 
Confeil  &  tirés  de  fon  corps ,  &  c'eil  ce  qui 
fe  pratiqqe  à  là  fin  de  chaque  année. 

Pour  être  admis  dans  le  Grand  Confeil,  il 
faîloit  dans  l'origine  être  âgé  au-moins  de  25 
ans;  mais  aujourd'hui  il  fuffit  d'en  avoir  22 
accomplis.  Le  nombre  des  membres  qui  peu- 
vent y  entrer  n'ell  plus  fixe,  car  tous  les  no- 
bles, pauvres  ou  riches,  qui  ont  atteint  VigQ 
requis,  ont  droit  d'y  prétendre,  &  d'y  être 
admis ,  lorfqu'il  n'y  a  point  en  eux  de  caufes 
particulières  &  perfonnelles  d'exclufîon. 

C'eft  dans  ce  grand  Confeil  que  réfide  la 
fouveraineté  de  la  république  :  mais  l'exercice 
en  efl  prefqu'entiérement  commis  au  petii 
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Confeil  uni  aux  deux  collèges  du  fénat.  Les 
fonctions  du  Grand*  Confeil  fe  réduifent  en 
effet  à  faire  ou  à  proroger  les  loix ,  à  approu- 
ver ou  à  rejetter  Iqs  levées  de  deniers  qui  lui 
font  propofées ,  par  taxes ,  emprunts  ou  autres 
moyens,  à  l'éledlion  du  Doge,  au  choix  des 
fujets  propres  à  devenir  fénateurs  &  au  droic 
d'anoblir  les  roturiers. 

Le  Grand  Confeil  nomme  à  quelques  offi. 
ces  ou  emplois  civils  de  la  ville,  &  à  tous 
les  gouvernemens  tant  généraux  que  parti- 
culiers ,  aux  capitanats  &  podeftatries  des 
Ifles  ou  des  Etats  de  terre  ferme ,  à  l'excep- 
tion de  quelques-uns  de  ces  derniers,  aux- 
quels le  petit  Confeil  nomme  ou  préfente,  6c 
à  l'exception  auffi  du  commandement  des 
fortereifes  de  la  Spezzia  &  de  Savone,  dont 
le  premier  efî:  donné  par  le  petit  Confeil ,  & 
le  fécond  doit  être  confié  à  un  membre  du 
petit  Confeil  choifi  par  le  fort. 

Les  droits  de  faire  la  guerre ,  la  paix  &  les 
alliances ,  réfidoient  auffi  ordinairement  dans 
le  grand  confeil  :  mais  il  ne  l'exerce  plus  que 
pour  s'en  rapporter  au  petit  confeil,  foit  en 
lui  en  donnant  expreffément  le  pouvoir,  foie 
m  f  y  autorifant  indireélement. 
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Lorfque  fur  la  fin  de  1744.  il  fut  queflion 
de  s'allier  avec  la  France  &  TEfpagne ,  pour 
tâcher  de  prévenir  Texécution  du  traité  de 
Worms,  par  rapport  à  la  ceflîon  des  droits 
de  la  maifon  d'Autriche  fur  Final ,  qui  avoit 
été  Itipulée  en  faveur  du  roi  de  Sardaigne, 
on  fe  contenta  d'expofer  au  Grand  Confeil  la 
néceffité  de  prendre  des  mefures,  pour  la 
confervation  de  cette  partie  des  domaines  de 
la  république  ;  &  le  Grand  Confeil  autorifa 
les  collèges  à  faire  un  emprunt  d'un  million 
de  Croifats,  pour  être  employés,  par  les  or^ 
dres  du  Petit  Confeil  &  à  la  pluralité  des  |  de 
fes  voix  5  à  la  défenfe  des  Etats  de  la  républi- 
que en  terre  ferme.  Le  Petit  Confeil  fe  re- 
garda comme  autorifé  indire6lement  par-là  à 
accepter  l'alliance,  &  la  conclut,  comme  un 
moyen  propre* à  la  confervation  de  Final,  & 
employa  le  million  à  la  levée  &  à  l'entretien 
du  corps  de  troupes  deftinées  à  s'unir  à  celles 
des  deux  couronnes,  fans  qu'il  en  eût  jamais 
été  queflion  dans  le  Grand  Confeil,  ou  Ton 
prétend  qu'il  efl  impoffible  de  faire  obferver 
le  feçret  qu'exigent  des  négociations  de  çet- 
^;e  importance. 


X 
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Du   Petit  Conseil. 

Le  nombre  des  membres  qui  dévoient  com- 
pofer  le  petit  confeil ,  fut  fixé  à  cent  par  les 
réformateurs,  qui  nommèrent  les  premiers 
qui  y  entrèrent ,  &  qui  remirent  aux  mêmes 
30.  optimi  viri  le  droit  de  remplir  les  vacan- 
ces du  petit  confeil,  comme  ils  avoient  celui 
de  remplacer  celles  qui  furviendroipnt  dans 
le  grand. 

La  moitié  de  ce  petit  confeil  pouvoît  être 
formée  de  fujets  qui  n'auroient  pas  plus  de 
S7  ans  5  pourvu  que  Tautre  moitié  futcompo- 
fée  de  gens  qui  euffent  au  moins  Tâge  de  30 
ans:  en  remarquant  néanmoins  que  Iqs  avo- 
cats &  les  médecins  étoient  toujours  comp- 
tés dans  cette  dernière  claffe,  parce  que  ]e 
do6lorat,  qu'ils  avoient  reçu  dans  leurs  fa- 
cultés refpeaives ,  étoit  préfumé  leur  tenir 
lieu  de  difpenfe  d'âge. 

Les  chofes  ont  changé  de  face  par  rapport 
^u  nombre,  qui  efl  porté  aujourd'hui  à  20Q 
perfonnes,  comme  l'âge  ell:  indiflinélemenc 
fixé  à  27  ans. 

Le  petit  Confeil  s'aflemble  au  fon  de  h 
cloche,  &  à  mefure  que  chaque  membre  fe 
préfente  pour  y  entrer,  il  reçoit  une  baiie  de 
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bois  argenté,  qu'il  met  en  entrant  dans  un 
vafe  placé  devant  le  Doge,  qui  voulant  s'oc- 
cuper des  affaires ,  fait  fermer  les  portes ,  & 
déclarer  par  le  Chancelier  quel  efl  le  nombre 
des  nobles  préfens  à  rafîemblée. 

Çeft  dans  le  petit  confeil  que  fe  traitent  & 
fe  réfolvent  les  affaires  politiques  &  étrange? 
res  ;  &  celles  qui  doivent  être  portées  au 
grand  confeil ,  telles  que  des  loix  à  faire  01; 
des  levées  de  deniers ,  font  auparavant  dif- 
cutées  dans  le  petit.  Il  nomme  à  quelques 
gouvernemens  de  terre  ferme  &  à  quelques 
emplois  civils ,  il  élit  les  membres  de  diffé- 
rens  tribunaux,  &  les  magiilrats  font  pref- 
que  tous  pris  de  fon  corps.  Rien  n'efl  porté 
devant  le  Grand  Confeil,  que  ce  qui  a  été 
auparavant  agréé  dans  le  Petit.  En  un  mot 
les  affaires  les  plus  importantes  étant  abfolu- 
ment  de  fon  reffort ,  on  peut  le  çonfidérer 
comme  Tame  de  la  république.  Auffi  n'y  ad- 
met-on ordinairement  que  des  fujets  choifis 
&  fur* tout  des  gens  que  la  fortune  mette  à 
Tabri  de  la  corruption. 

Ceux  qui  en  font  membres  le  font  auffi  du 
Grand  Confeil ,  de  forte  que  quand  une  affai- 
i:e  paffée  dans  le  Petit  Cçnfeil  efl:  portée  dq- 
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vant  le  Grand ,  il  eft  affez  rare  de  la  voir  re* 
jetter  par  celui  -  ci ,  puifque  les  membres  du 
petit  joints  à  ceux  du  grand  qui  font  de  mê- 
me avis  remportent  ordinairement  par  le 
nombre  des  voix.  Au  furpjus  on  ne  peut 
point  délibérer  dans  le  petit  confeil  fur  une 
matière  au  moment  qu*elle  eft  propofée;  on 
l'annoace  ordinairement  la  veille  pour  que 
chacun  ait  le  tems  d'y  réfléchir,  afin  qu'elle 
puifTe  être  difcutée  le  lendemain  avec  çoij» 
noiffance  de  caufe. 

De  l'Election  du  Doge, 

Le  grand  confeil  aïïemblé  pour  Téledlion 
du  Doge,  élit  par  le  fort  cinquante  de  fes 
membres,  qu'on  fait  paifer  aufli-tôt  dans  une 
chambre  voifine ,  d'où  ils  ne  peuvent  fortir 
qu'après  avoir  nommé  trente  autres  fajets  qui 
aient  les  qualités  requifespour  être  Doges. 

Ces  qualités  confiftent  principalement  i^,  à 
être  parvenu  au-moins  à  l'âge  de  50  ans:  2°. 
à  être  di  îauto  patrimonio:  3^,  à  être  du  vieux 
OH  du  nouveau  portique,  Aiivant  que  l'exige 
Talternative  dont  on  a  parlé. 

Ces  trente  fujets  font  réduits  à  15.  par  les 
fuffrages  du  grand  confeil,  que  les  membres 
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du  petit  bornent  à  ûx  entre  lefqueJs  la  plura-* 
lité  des  fuiFrages  du  grand  détermine  Téiec- 
tiondii  Doge,  qui  tient  cette  haute  dignité 
pendant  deux  ans ,  au  bout  defquels  il  eft  fé* 
nateur  caméral  perpétuel. 

Le  Doge  préfide  au  fénat,  aux  collèges, 
au  grand  &  au  petit  confeil,  où  il  n'a  que  fa 
voix  :  mais  il  eft  feul  en  droit  de  propofer 
les  matières  fur  lefquelles  on  doit  délibérer, 
&  il  a  ainfi  occafion  de  donner  la  tournure 
qu'il  veut  aux  propofitions  ,  fur  lefquelles 
chaque  membre  doit  fimplement  donner  fa 
voix  pour  l'affirmative  ou  pour  la  négative, 
ce*  qu'il  manifefte  en  mettant  une  balle  de 
linge  dans  une  des  parties  d'un  calice  dou- 
ble 5  félon  qu'il  veut  opiner  pour  ou  contre  la 
propofition:  mais  on  remarquera  qu'un  dé- 
cret n'eft  autorifé  qu'autant  qu'il  unit  en  fa 
faveur  les  deux  tiers  des  voix. 

Le  Doge  a  le  titre  de  férénité  comme  Duc, 
qualité  que  fon  nom  veut  déHgner;  le  fénat, 
les  collèges,  le  grand  &  le  petit  confeil  ont 
le  même  titre  quand  chacun  d'eux  eft  affem- 
blé  :  mais  chaque  fénateur  en  particulier  n'a 
que  celui  d'Excellence. 

En  cas  d'abfence  ou  de  maladie,  le  Doge 
eft  remplacé  par  le  prélîdent  du  fénat. 


D  E     G  Ê  N  E  s.  P3 

Election   DES  Sénateurs. 

Les  fujets  propres  à  être  fénateurs  font 
nommés  pour  en  remplir  les  fonélions  à  la 
pluralité  des  voix  dans  le  grand  confeil,  qui 
en  choifit  1 20.  pour  former  ce  qu'on  appelle 
*  le  féminaire.  Vingt  d'entre  eux  choifis  par 
le  fort  font  mis  en  fon6lions  pour  fefpace  de 
deux  ans.  Tous  les  fix  mois,  favoir  du  15 
au  18  Juin  &  du  15  au  18  Décembre,  on  en 
fubftitue  cinq  nouveaux  aux  cinq  anciens  qui 
ont  fini  leur  tems,  &  qui,  en  quittant  leurs 
places  ou  le  premier  Juillet  ou  le  premier 
Janvier  ,  ne  peuvent  y  être  rappelles  que 
deux  ans  après  leur  retraite,    '- 

De  ces  cinq  fénateurs  élus  tous  les  fix  mois, 
trois  prennent  place  dans  le  fénat  proprement 
dit,  &  deux  dans  ce  qu'on  appelle  la  Caméra; 
avec  cette  attention  inviolable  que  dans 
chaque  de  ces  chambres,  il  ne  peut  y  avoir 
qu'une  feule  perfonne  d'une  même  famille. 

Du    SÉNAT   PROPREMENT   DÎT. 

Douze  des  fénateurs  élus  par  le  fort  for- 
ment av^c  le  Doge  le  fenat  proprement  di^^ 
qui  donne  à  Ces  membre:^  Je  nom  de  Governà- 
tori^  parce  qu'unis  au  Doge,  lis  repréfenteïit 
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le  prince  &  en  font  les  fon6]:ions  dans  toutes! 
les  caufes  civiles  &  criminelles.  C'efl:  en  ef- 
fet  le  fénat  qui  commet  ou  délègue  des  juges 
pour  les  caufes  civiles,  &  c*efl:  par  devant 
jui  qu'on  ^e  pourvoit  en  revilîon  dans  les 
mêmes  caufes,  comme  c'efl:  à  lui  qu'on  a  re-  • 
cours  pour  obtenir  des  grâces  dans  les  caufes 
criminelles  :  c'efl  aufïï  en  leur  nom  comme  en 
celui  du  Doge  que  la  monnoie  efl  frappée, 
en  portant  ces  mots ,  Dux  £f  gubernatores 
Jieîp.  Genuenfis. 

D   E      L   A      C   A    M    È  R   A. 

La  Chambre  ou  Caméra  excellentiffîma  eft 
proprement  le  bureau  du  contrôle  général 
des  finances  de  la  république.  Elle  efl  corn- 
pofée  de  huit  fénatetirs  &  des  anciens  Doges 
qui,  après  l'expiration  des  deux  ans  de  leur 
haute  dignité  ,  deviennent  &  reftent  féna- 
teurs  perpétuels  camerali,  -  Les  membres  de 
cette  chambre  ont  l'adminiflration  des  reve- 
nus de  l'Etat ,  &  le  foin  d'en  procurer  le  re- 
couvrement. Ils  les  donnent  à  ferme ,  <&  de 
là  font  appelles  Procuratores ,  parce  qu'en  cet- 
te partie  ils  agiflent  comme  procureurs  de  la 
république;,  car  quant  aux  dépenfes,  ils  fool 
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feulement  chargés  de  faire  payer  par  leur 
Caiffier  ou  Tréforier  celles  qui  fe  font  faites, 
en  vertu  des  ordres  du  petit  confeil  ou  des 
collèges  dont  je  vais  parler. 

Des    C0LLB6B  s. 

Le  Doge,  les  Sénateurs  nommés  Gubematores 
ou  Procuratores ,  &  les  anciens  Doges  réunis 
forment  ce  qu'on  appelle  les  collèges  ,  qui 
peuvent  pafler  pour  le  confeil  privé  de  la  ré- 
publique. Ces  affemblées  ordonnent  ]qs  dé- 
penfes  générales ,  prennent  la  première  con- 
noiflance  des  affaires  étrangères  foit  militai- 
res foit  politiques,  convoquent  le  petit  con* 
feil  &  préparent  ks  matières  qui  doivent  y 
être  raportées.  Cqs  collèges  ont  le  droit  d'ou- 
vrir les  lettres  que  la  république  reçoit  des 
princes  étrangers  ou  des  minières  qu'elle  en- 
tretient au  -  dehors ,  &  ils  expédient  les  ré- 
ponfes  que  le  petit  confeil  juge  y  devoir  fai- 
re. Ils  ont  une  autorité  immédiate  fur  tous 
les  tribunaux  économiques  de  la  ville,  &  fur 
les  Gouverneurs  qui  ne  peuvent  s'adreffer  qu'à 
eux  pour  tout  ce  qui  furvient  dans  leur  dis* 
tri6î:.  Ils  nomment  à  tous  les  emplois  Mili- 
taires 6c  à  la  plupart  dês  ofEces  civils  de  h 
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ville  &  de  l'Etat,  &  ils  fîegent  dans  le  petit 
confeil. 

Les  Sénateurs  qui  cômpofent  le  fénat  pro- 
prement dit ,  ont  dans  les  fon6lions  publi- 
ques 5  le  pas  fur  ceux  de  la  Caméra ,  qui  le 
prennent  fur  les  anciens  Doges. 

Des  Tribunaux  ou  Magistratî. 

On  en  compte  trente  deux  principaux  j 
qui  font  compofés  de  3.  5.  6.  ou  7.  nobles , 
qui  pour  la  plupart  font  membres  du  fémi- 
naire  ou  du  petit  confeil. 

De  ces  tribunaux,  il  y  en  a  un  que  Ton 
appelle  des  fiipremes  findicateurs ,  &  qui  eil 
compofé  de  cinq  fujets  ,  auxquels  on  peut 
avoir  recours  en  cas  de  nullité  dans  les  arrêts 
des  autres  tribunaux  ,  celui -ci  ayant  droit 
d'examiner  &  de  cenfurer  les  opérations  de 
toutes  les  cours ,  même  celles  du  fénat  &  des 
collèges,  qtii  ^^^^  dans  l'obligation  de  lui  en- 
voyer un  fecrqtaire  pour  lui  rendre  compte 
de  leurs  délibérations  :  faites  dans  la  femaine* 
Ces  fupremes  findicateurs  peuvent  fufpendre 
tout  officier  &  même  le  fénat:  mais  c'efl  un 
cas  extrêmement  rare,  &  îorfqu'il  arrive,  le 
p^tit  confeil  fe  rend  médiateur  ou  juge  le 
différent.  Toui 
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Tous  les  autres  tribunaux  ,  fi  Ton  excepte 
celui  des  Inquificeurs  d'Etat  qui  fait  lesfoncli- 
ons  de  lieutenant  général  de  police,  ne  fonc 
proprement  que  des  tribunaux  économiques, 
auxquels  on  commet  particulièrement  Tadmi- 
niftration  &  le  détail  de  quelques  branches 
des  affaires  publiques. 

Le  Magiftrat  de  la  guerre  eil  chargé  de 
tout  ce  qui  concerne  les  troupes;  celui  de  l'a- 
bondance  a  foin  de  pourvoir  à  ce  que  les 
magaGns  publics  foienc  pourvus  de  bleds  ; 
€eux  de  fartillerie,  àQs  galères,  des  isles  ont 
le  détail  de  ce  qui  regarde  ces  diflricts  diifé- 
rens:  &  ainfi  des  autres,  qui  tous  jugent  en 
dernier  reffort  ce  qui  efl  de  leur  compétence , 
fans  qu'on  puiiTe  fe  pourvoir  contre  leurs  ar- 
rêts, il  ce  n'eil  par  reviilon  au  fénat,  ou  pour 
caufe  de  nullité  aux  fuprêmes  findicateurs. 

Outre  ces  tribunaux, il  y  en  a  deux  connus 
fous  les  noms  de  Rote  civile  &  criminelle, 
qui  font  chacun  co,mpofé  de  trois  avocats 
étrangers ,  qu'on  fait  venir  des  endroits  où 
ils  fe  trouvent.  Ils  fervent  pendant  trois  ans 
dans  Tune  &  trois  ans  dans  l'autre  à  juger  les 
caufes  de  compétence  furvenues  entre  les  ci- 
toyens.    Ils  n'ont  cependant  aucun  droite  en 

To?ne  VL  G 
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îtiatîeres  criminelles ,  de  connoître  des  crimes 
d'état,  qui  font  ordîhairement  fous  la  juris- 
*di6lion  deslnquifiteui?s  d'état.  Il  paroît  qu'en 
compofant  les  deux  rotes  d'étrangers  on  a 
voulu  éviter  la  partialité ,  à  laquelle  on  auroit 
pu  être  expofé ,  fi  ces  Magillrais  avoient  été 
pris  parmi  les  jurifconfuites  du  pays^ 

De  la  Compagnie,  Maison  ou 
Banq^ue  de  s.    George. 

Cet  établiffement  efl  un  des  plus  anciens 
de  cette  efpece  qu'on  connoi(re,&  il  doii;  fon 
origine  à  des  prêts  que  des  particuliers  fai- 
foient  à  la  république  dans  fes  befjîns  ,  .& 
pour  les  intérêts  defquels  elle  leur  affignoit 
le  revenu  de  fes  gabelles,  dont  ils  faifount 
eux-mêmes  le  recouvrement.  C'étoicnL  dts 
efpeces  d'achats  que  ces  particuliers  faifoient 
du  produit  des  gabelles,  &.pour  cette  ra^fon 
on  les  appelle  encore  aujourd'hui  compre  ou 
compère. 

Les  premiers  de  ces  compère  remontent  leur 
origine  au-delà  de  l'année  1334.  puifqu'oii 
trouve  que  dans  cette  année  Salagrodi  Ne^To 
&  Simon  Navona' ,  colle6leurs  des  revenus 
publics  3  affignés  aux  intérelTés  dans  les  corn- 
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pàgnies  compère  S.  George ,  ayant  brûlé  les 
regiflres  de  leur  recette,  s'évadèrent  en  em- 
portant avec  eux  tout  l'argent  de  leur  caiffCo 

Avant  Tannée  1401.  il  y  avoit  presque  au- 
tant de  compère^  qu'il  y  avoit  de  gabelles  ou 
de  droits,  car  à  un  particulier  ou  à  une  com- 
pagnie ,  qui  avoit  prêté  une  certaine  fomme  ; 
on  affignoit  par  exemple  le  revenu  du  péage 
de  Gani  ,  à  un  autre  celui  de  la  gabelle  du 
bled  ou  du  lin  &  ainfî  des  autres;  &  de  ces 
compagnies  les  unes  étoient  nommées  de  S; 
George,  &  d'autres  du  chapitre ,  de  S.  Paul, 
du  fel,  de  la  guerre,  de  Venife  &c,  mais  en 
1407.  on  prit  le  parti  de  réunir  toutes  ceâ 
compagnies  en  une  feule  fous  le  nom  de  S; 
George,  pris  du  lieu  où  étoit  établi  le  bureau 
de  la  douane,  ôl  où  l'on  a  depuis  bâti  l'hôteî 
ou  maifon  de  S.  George. 

Cette  réunion  fut  faite  par  une  délibéra- 
tion ou  convention  du  7  Mai  de  la  même  an- 
née, qui  fixoit  à  cent  livres,  monnoie  de  ce 
tem.s-là  le  principal  de  chaque  Liwgho  ,  ou 
a6tion  de  ia  nouvelle  compagnie,  &  à  7.  li«s 
vres  fon  revenu  ou  divident  annuel  ;  &  par 
un  décret  du  Doge,  du  confeil  des  anciens 
&  de  l'office  des  procurateurs  de  la  républi« 
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que,  en  date  du  7.  Juin  fuivant,  il  fut  dé- 
claré que  perfonne  ne  pourroit  avoir  recours 
fur  les  a6lions  de  la  compagnie  que  pour  cau- 
fes  de  dot,  de  legs  ou  d'héritages;  de  forte 
qu'elles  étoient,  comme  elles  le  font  encore, 
à  Tabri  de  toutes  faifies ,  même  de  celles  pour 
femmes  dues  à  la  république. 

On  convint  en  même  tems  que  ce  nouvel 
établîlTement  feroit  dirigé  &  gouverné  par 
huit  citadins ,  qu'on  changeroit  chaque  an- 
née à  la  pluralité  des  voix  des  intérelTés  :  & 
voilà  l'origine  des  huit  prote6leurs  de  S. 
George  qui  en  forment  depuis  ce  tems  le 
tribunal  fuprême,  chargé  de  juger  fôuverai- 
nement  &  fans  appel  tout  ce  qui  regarde  la 
maifon  &  fes  gabelles. 

L'année  fuivante  1408.  la  compagnie  ajmt 
compté  avec  la  république ,  cette  dernière  fe 
trouva  redevable  à  l'autre  de  2,938,472  L. 
10  f.  4.  fomme  immenfe  pour  ce  tems  là; 
autant  par  rapport  à  la  valeur  intrinfeque  de 
la  livre ,  qui  en  vaîoit  cinq  de  celles  d'aujour- 
d'hui, puifque  l'écu  d'or  qu'on  évalue  à  pre- 
fent  9  L.  8.  ne  l'éioit  alors  qu'à  38  f.  qu'eu 
égard  aux  prix  des  denrées,  puifqu'il  efl:  con- 
ftânt  qu'avant  la  découverte  de  l'Amérique^ 
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qui  a  rendu  l'argent  abondant  en  Europe,  on 
avoir  pour  un  écu  cinq  ou  iïx  fois  plus  de 
denrées  qu'on  n'en  a  de  nos  jours  pour  un  écu 
du  même  poids  &  du  même  titre  que  celui 
de  ces  tems  reculés. 

Cette  dette,  quoique  confidérabîe,  l'eil  de- 
venue bien  d'avantage  par  la  difette  des  tems; 
la  république  n'ayant  cefle  d'emprunter  pour 
fubvenir  à  fesbefoins,  créant  en  même  tems 
de  nouveaux  droits  ou  gabelles,  ou  augmen- 
tant les  anciennes  pour  les  affigner  à  la  com- 
pagnie qui,  de  fon  côté,  formoit  de  nouvel- 
les a6lions  ou  Luoghi ,.  en  faveur  des  particu- 
liers qui  lui  fournifloient  l'argent  qu'elle  prê- 
toit  à  la  république,*  &  c'eft  de  ces  prêts  que 
.provient  la  plus  grande  partie  de  cette  quan- 
tité immenfe  d'uélions  de   loo  L,  chacune, 
dont  la  compagnie  fe  trouve  compofée  aujour- 
d'hui ;  qui  montoit,  dans  le  tems  où  j'étois  à 
Gênes  à   476710.  aélions  dont  13603    ap- 
partiennent à  la  compagnie ,  à  qui  elles  font 
dévolues  en  diiférens  tems  &  pour  diverfes 
caufes;  &  57926.  qui  appartiennent  pareille, 
ment  à  la  compagnie,   à  qui  elles  font  dues 
par  la  république,   qui  les  a  empruntées  en 
différentes  fois ,  comme  je  l'expliquerai  dans 
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l^article  des  emprunts  de  là  république  ,  & 
dont  elle  paie  les  intérêts  fur  le  même  pied 
que  les  autres  a6lions  rendent  annuellement. 

Les  dettes  de  la  république  envers  la  com-? 
pagnie  étoient  déjà  fi  coniidé'rables  en  1539, 
que,  par  une  tranfa6lion  du  23.  Décembre 
de  la  même  année  ,  la  république  donna  en 
paiement,  k  la  compagnie.  78  gabelles  qui 
fubliilent  encore  prefque  toutes  :  &  la  com- 
pagnie de  S.  George  s'engagea  de  fon  côté 
à  payer  annuellement  à  la  république  ,  par 
forme  de  compenfation ,  une  fomme  de 
jOjOoo  L, 

L'Iile  de  Gorfe  ayant  été  cédée  en  1553, 
par  la  république  à  la  compagnie ,  la  com  «• 
pagnie  la  lui  rétrocéda  en  1562.  &  s'enga- 
gea en  même  tems  à  payer  annuellement  à 
la  république  deux  fommes;  la  première  de 
75,000  L,  pour  l'aider  dans  les  dépenfes  que 
]a  confervation  de  cette  lile  exigeoit ,  ëi 
l'autre  de  20,000  L,  pour  faire  partie  de  1^ 
folde  des  troupes  que  la  république  étoît 
obligée  d'entretenir.  On  ne  peut  concevoir 
d'autre  raifon  ,  de  la  fourniture  annuelle  de 
ces  deux  fommes ,  que  celle  qu'en  donne 
un  Auteur  contemporain  ,  eji  difant  que  les 
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revenus  de  la  compagnie  dépendant  entière- 
ment du  produit  des  gabelles  &  des  droits 
dont  le  commerce  efl  la  fource  ,  elle  avoit 
intérêt  à  foutenir  la  république  ,  parce  que 
de  fa  décadence  réfulteroit  néceflairement 
la  diminution  ou  TanéantilTement  de  cette 
fomme  des  revenus   de  la  compagnie. 

L'aliénation  ou  l'abandon  que  la  républi- 
que fit  en  1539,  de  prefque  toutes  ces  baga- 
telles  5  n'a  pas  empêché ,  qu'elle  ne  s'en  foit 
aidée  dans  la  fuite,  en  ]qs  augmentant,  & 
en  empruntant  fur  des  additions  ou  augmen- 
tations de  droits ,  comme  on  le  verra  à  l'ar- 
ticle de  fes  revenus. 

Les  dividendes  des  aflîonnaires  font  plus 
ou  moins  confidérables,  fuivant  que  rendent 
les  droits  &  les  gabelles.  On  a  vu  qu'en 
1407.  il  fut  fixé  à  7  liv.:  en  1738.  il  étoit 
de  49  f  par  la  fuite  il  a  roulé  longtems  de 
45  à  42  f.  &  dans  la  répartition  du  i  Juillet 
1747.  les  a6lions  ne  rendirent  que  28.  f.  de 
nimerata  ancienne  tnonnoie  de  compte,  dont 
4.  L.  10.  f.  font  leCroifat,  qui  vaut  7.  L. 
12.  f.  de  celle  aéluellement  courante. 

Il  falloit  cependant  qu'avant  l'année  1407. 
ces  a6lions  rendiflent  infiniment  plus,  fi  l'on 
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en  juge  par  i'infcnption   mife  en   1467.   à 
rentrée  de  la^  grande  faile  de  la  rnaifon  de  S, 
George,  fous  la  flatue  de  Mafleo  Francifco 
de  Vinaido.  Il  y  ell  dit  qu'en  1371.  il  avoit 
defliné  90.  aélions  pour  être  multipliées  par 
Taddition  de  leur  produit  annuel  au  princi» 
pal ,  &   fervir  à  racheter  une  partie  des  ga- 
belles aliénées  à  la  compagnie  ,   &  qu'avant 
la  mort  du  fondateur  ,    ces  90.  adlions  en 
avoient'  produit  ^48.  &  que  depuis  lors  elles 
âvoîent  tellement  multiplié  qu'en   1467.  el- 
les fe  mcntoient  à  8000.  ce  qui  n'auroit  pu 
être  5  fi  le  dividende  n'avoit  été  infiniment 
^lus  fort  avant   l'année  1407.   qu'il    ne  l'a 
été  depuis. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  cette  obfervation  en 
amené  une  autre  naturellement,  &  d'autant 
plus  effentielle  au  but  principal  de  cet  ou- 
vrage, qu'elle  fait  connoître  la  fource  d'une 
partie  confidérable  des  fecours,  que  la  répu- 
blique a  tirés  de  la  maifon  de  S.  George 
fur -tout  depuis  le  commencement  de  la  ré^- 
bellion  de  Tlfle  de  Corfe. 

Il  eft  connu  que,  depuis  l'onzième  fiecle 
le  commerce  du  Levant  a  été  partagé  entre 

Vénitiens  &  les  Génois,     Ce  commerce  = 
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qui  étoit  d'autant  plus  lucratif,  que  celui  des 
Indes  Orientales  par  le  Cap  de  Bonne  Efpé- 
rance  n'a  commencé  qu'avec  le  i6.  ilecle  , 
avoit  jette  dans  ces  deux  villes  des  richelTes 
îmmenfes.  Les  Génois  qui  n'avoient  pas 
encore  de  goût  pour  les  grands  palais,  &  à 
qui  la  frugalité  &  le  peu  de  luxe  du  tems 
ne  fourniffoient  pas  les  occafions  de  diffiper 
leurs  biens,  faifoient  des  fondations,  qui  en 
afluroient  la  jouiiTance  à  leur  pollérité  ou  an 
public. 

Ces  fondations  conllfloient  à  placer  un 
certain  nom.bre  d'a6lions  dans  la  compagnie 
de  S.  George  ,  pour  y  être  multipliées 
jufqu'à  un  certain  point  par  l'addition  du  re- 
venu annuel'  au  principal  ;  &  lorfque  par 
cette  multiplication,  les  a6lions  étoient  par- 
venues au  nombre  prefcrit,  par  le  fonda- 
teur, 'leur  revenu  devoit  être  diftribué  foit 
i  fes  defcendans  ,  foit  aux  pauvres  ;  ou  être 
employé  fuivant  les  intentions  prefcrites  par 
les  fondateurs. 

Anfaido  de  Grimaldi  efl  un  de  ceux  qui 
fe  font  le  plus  diflingués  à  cet  égard;  il  fit 
vers  Tan  1530,  &  jufqu'en  1535.  plufleurs 
fondations  de  cette  efpece;  une  entre  autreç 
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de  (5298.  aftlons,  au  revenu  defquelles  on 
ne  poQvoit  toucher  qu'après  qu'elles  feroient 
augmentées  jufqu*au  nombre  de  6g,  mille  Se 
il  ordonnoit  qu'alors  le  dividende  d>-^  180QO 
aélions  feroic  employé  aux  dépenfes  ordinai- 
res de  la  ville,  &  celui  du  furplus  à  différens 
ufages  pieux  ou  publics  qu'il  prefcrivoit.  Il 
fe  trouve  encore  trois  ou  quatre  autres  fon- 
dations du  même  Grimaldi,  donc  une  de  2000. 
a£lions,  en  faveur  de  quatre  ledleurs  qui  doi- 
vent enfeigner  la  Théologie ,  la  Philofo- 
phie ,  la  Morale ,  &  les  Humanités  ,  &  les 
Jéfuites  s'étant  chargés  d'exécuter  ces  in^ 
tentions  jouiflent  des  revenus  de  cette  fon- 
dation. Une  autre  de  10,890.  allions  en  fa- 
veur de  la  république ,  &  deu^  antres  éga* 
lement  confidérables  en  faveur  de  fa  famille 
&  des  pauvres,  &  enfin  une  de  17,810.  ac- 
tions deftinées  au  rachat  des  gabelles  alié- 
nées &  à  d'autres  biens  publics.  C'efl  de 
toutes  ces  fondations  que  la  république  s'eft 
principalement  aidée  en  différentes  ocça- 
fions,  &  la  dernière  lui  produilit  800000 
;Croirats  au  mois  de  Mars  1729. 

Dans  tout  ce  qu'on  a  dit  jufqu'ici  de  l'é- 
tabliffement  de  S,  George,  on  n'a  du  reavi-* 
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fager  que  comme  une  compagnie  de  particu- 
liers, devenus  fermiers  généraux  de  la  plus 
grande  partie  des  revenus  de  la  république  ; 
mais  il  a  acquis  la  qualité  de  banque  ou  de 
caifle  publique,  à  roccafion  que  je  vais  dire. 
Comme  la  conflitution  du  gouvernement 
Génois  ne  lui  permet  pas  toujours  de  faire 
exécuter  fes  réglemens  ,  ceux  qu'elle  avoit 
faits  fur  les  monnoies  avoient  été  fi  fort  né- 
gligés, qu'on  ne  voyoit  dans  .la  ville  que  des 
efpeces  étrangères  qui,  outre  le  prix  arbi- 
traire où  chacun  vouloit  les  faire  pafîer, 
étoient  la  plupart  rognées  ainfi  que  celles  du 
pays;  cet  abus  étoit  monté  à  un  tel  point 
en  1675.  que,  pour  y  remédier  <&  en  pré- 
venir les  fuites  par  rapport  au  commerce, 
qu'il  an éantifToit  infenilblement,  le  gouver- 
nem.ent  fit  trois  chofes  en  cette  année:  i^.  Il 
décria  toutes  ces  mauvaifes  efpeces,  en  or- 
donnant qu'elles  feroient  portées  ôc  reçues  à 
rhôtel  de  la  monnoie  pour  leur  valeur  intrin- 
feque.  20.  11  en  fit  frapper  de  nouvelles  qui 
furent  des  écus  valant  quatre  livres;  &  en- 
fin il  ordonna  que  tout  paiement  pour  lettres 
de  change  tirées  de  l'étranger  fur  Gênes  ou 
^e  Gênes  fur  l'étranger,  pour  quelque  fom*. 
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me  que  ce  fût,  &  tous  autres  paîemens  an» 
deflus  de  cent  livres  feroient  faits  à  l'avenir 
par  viremens  de  parties,  au  moyen  de  la 
banque,  qu'on  venoit  d'établir  à  cet  effet 
dans  la  maifon  de  S.  George  fous  la  protec» 
^tion  &  garantie  des  prote6leurs. 

Par  ce  règlement  la  banque  devint  en  peu 
de  tems  la  caille  de  toute  la  ville  ;  &  ceux 
qui  avoient  à  faire  des  paiemens  pour  lef- 
quels  ils  étoient  dégarnis  de  fonds  ,  fe  les 
procuroient  à  la  banque,  en  y  apportant  des 
efpeces  nouvelles  ;  le  tréforier  qui  les  rece- 
voit  les  en  faifoit  créditer  dans  un  compte 
qu'on  leur  ouvroit  fur  des  livres  tenus  par 
deux  notaires  publics,  après  quoi  chacun 
faifoit  paffer  de  fon  crédit  à  celui  de  Ton 
créancier  la  fomme  qu'il  avoit  à  lui  payer. 

Cette  commodité  ne  fut  pas  la  feule  qui 
accrédita  la  banque  dans  le  moment  qu'elle 
fut  établie ,  elle  gagna  encore  confiance  par 
la  facilité  qu'elle  donnoit  aux  particuliers  de 
retirer  leur  argent  à  volonté  &  en  mêmes 
efpeces  qu'on  leur  avôit  apporté,  de  le  ra- 
porter  &  de  le  reprendre  auiîi  fouvent,  que 
le  befoin,  les  circonftances  ou  ie  caprice 
pou  voient  le  requérir. 
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De  plus  on  introduint  l'ufage  des  billets  de 
banque,  qu*on  y  appella  Bigîietti  dî  cartuîarîo* 
Les  notaires  les  expédioienc  de  telles  fommes 
que  le  fouhaitoient  ceux  qui  fe  trouvoienc 
des  fonds  dans  la  banque,  &  ces  billets  pas- 
foient  non  feulement  pour  argent  comptant 
dans  le  public,  mais  étoient  encore  acquittés 
au  porteur ,  dès  qu'on  les  préfentoit  au  tré- 
forier  de  la  banque. 

Son  crédit  s'effc  foutenu  de  la  forte  juf- 
qu'au  mois  de  Septembre  1746.  époque  de  la 
reddition  de  la  ville  de  Gênes  au  pouvoir  de 
Tarmée^Autrichienne  commandée  par  le  gé- 
néral Marquis  de  Botta.  Les  cailTes  de  la  ré- 
publique étant  ordinairement  fort  dégarnies, 
on  eut  recours  à  celle  de  la  banque,  pour  payer 
les  contributions  que  le  vainqueur  exigeoit. 
Les  proteèleurs  de  S.  George,  qui  en  cette 
qualité  font  abfolument  indépendans  de  Ja  ré- 
publique, ne  vouloient  rien  fournir;  à  moins 
qu'on  ne  leur  donnât  auparavant  des  fureté» 
fufEfantes  pour  le  Tembourfement  de  Ja  fom- 
me  qu'on  leur  demandoit;  mais  iJ  n'y  av^oic 
point  à  délibérer,  parce  que  les  Autrichiens 
pouvoient,  d'un  moment  à  l'autre,  trancher 
h  difficulté  5  en  venant  eux  -  mêmes  s'empa- 
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rer  du  tréfor  de  la  banque.  Les  prote6teùrs 
ne  purent  donc  fe  difpenfer  d'en  tirer  deux 
millions  de  croifats,  en  fe  contentant  de  là 
délégation  qu'on  leur  fit  du  produit  de  la 
taxe  d'un  pour  cent  fur  la  valeur  des  biens 
fonds  qui  produifent  500  L.  par  an ,  jufqu'à 
ce  que  les  conjondlures  leur  permiflent  d'une 
inaniere  ou  d'une  autre  de  pourvoir  à  la  ren^ 
trée  du  capital. 

Ce  fâcheux  événement  ayant  rendu  cha* 
cun  eïnpreffé  à  retirer  fon  argent  de  la  ban- 
que 5  les  prote6leurs  furent  contraints  de  fai- 
re ceffer  les  paiemens  des  billets,  parce  qu'il 
leur  étoit  impoffible  de  fatisfaire  à  toutes  les 
demandes,  depuis  le  vuide  que  la  banque  ve- 
noit  d'eiTuyer.  Cette  fupreifion  ne  manqua 
point  de  difcréditer  les  billets ,  au  point  qu'il 
n'étoit  pas  poffible  de  s'en  fervir,  fans  fe  ré- 
foudre à  perdre  près  de  vingt  pour  cent.  I] 
eft  indubitable  que ,  (i  dans  cette  circonftan* 
ce  on  avoit  voulu  s'opiniâtrer  à  en  répondre 
&  à  en  négocier  dans  le  public ,  on  fe  feroit 
ôté  pour  jamais  les  moyens,  que  la  paix  a  of- 
ferts  par  la  fuite,  d'y  apporter  un  remède 
convenable. 
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De  l'Islb  de  Corse. 

Quoique  Tlfle  de  Corfe  foit  maintenant 
fous  la  domination  Françoife,  cependant  elle 
a  été  fi  longtems  fous  celle  de  Gênes;  &  à 
îa  vue  des  difficultés  que  rencontrent  fes  nou- 
veaux poffeffeurs  à  en  jouir  tranquillement, 
il  paroît  fi  douteux  qu'elle  ne  retourne  pas  un 
jour  à  fes  anciens  maîtres ,  fî  la  bravoure  de 
fes  habitans  ne  TafFranchit  pas  de  tout  joug, 
que  je  crois  devoir  encore  en  parler  comme 
d*une  partie  des  domaines  Génois,  afin  que, 
tel  que  foit  fon  fort  préfent  ou  futur,  j'aie 
fait  connoître  au  le6î:eur  fon  produit  &  fes 
avantages  par  ceux  dont  qUq  a  été  à  la  repu- 
blique. 

Lès  Sarafins,  ayant  conquis  f  Jfle  de  Cor- 
fe, infefloient  de-là,  avec  beaucoup  de  fuc- 
cès,  les  côtes  d'Italie  qui  lui  font  oppofées^ 
ce  qui  obligea  les  Génois  à  faire  des  efforts 
pour  les  enchaffer.  lU  y  réuffirent  en  l'année 
8o5.  fous  la  conduite  d'Ademar,  qu'on  pré- 
fume  avoir  été  établi  à  Gênes  par  Charle- 
magne  en  qualité  de  comte,  &  qui  perdit  la 
vie  dans  cette  expédiiion. 

Les  Génois  firent  poux  lors,  fur  les  côtes 
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de  rifle,  quelques  établilTemens  qui  leur  en 
aiïïiroient  la  domination  ,  dans  laquelle  ils 
furent  néanmoins  fouvent  troubles  par  les 
coùrres&  les  débarquemens  des  Sarafins,  ain- 
f]  que  par  les  incurfions  de  plufieurs  des  prin- 
cipaux de  rifle,  qui  en  occupoient  Tinté- 
rieur  &  qui ,  à  la  faveur  de  ces  mouvemens 
divers,  s'étoient  fait  des  Seigneuries  indé- 
pendantes. 

La  guerre  que  ces  Seigneurs  particuliers  fe 
faifoient  les  uns  aux  autres,  les  ayant  tous 
affoiblis,  il  y  en  eut  qui  fe  firent  valTaux  des 
Génois,  &  d'autres  députèrent  au  Pape  pour 
implorer  fon  fecours  contre  les  Sarafins,  & 
pour  le  prier  d'envoyer  quelqu'un  qui  pût  les 
mettre  d'accord   entre  eux.    Grégoire   VIL 
qui,  dans  le  onzième  fiecle,  occupoit  le  fie- 
^e  de  Rome,  leur  envoya  en  1077.  le  Mar- 
quis de  Maffi  5  dont  la  miffion  cependant  ne 
produific  pas  plus  d'effet,  que  celle  de  quel- 
ques autres  députes  du  pape  qui  paiTerent  en 
Corfe  après  lui;  caries  habitans  du  pays  les 
chaiTerent  tous  fous  divers  prétextes  &  con- 
tinuèrent partie  en  communautés ,  partie  fous 
la  feigneurie  des  gentils-hommes,  &  le  fur- 
plus  fous  la  domination  des  Génois. 

Ces 
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Ces  derniers  ne  furent  pas  les  feuls  quî  en- 
treprifîenc  de  s'établir  dans  l'Ifle:  les  Pifans  y 
pofledoient  auffi  quelques  places  &  entre  au- 
très  celle  de  Bonifacio  :  mais  ils  en  furent 
prefque  aufîîtôt  chafles  par  les  Génois.  Qiiel- 
ques  papes,  d'un  autre  côté,  ayant  prétendu 
que  rille  appartenoit  au  Siège  Apoflolique, 
en  vertu  des  donations  de  Pépin ,  de  Charie- 
magne ,  de  Louis  le  Débonnaire  5  les  Génois 
à  qui  5  non  plus  qu'à  aucune  autre  puilTance  de 
ce  tems,  il  ne  pouvoit  réfulter  aucun  bien  de 
contefter  avec  les  papes ,  reconnurent  la  va- 
lidité de  leurs  prétentions,  &  s'obligèrent  à 
payer  annuellement  une  livre  d'or  à  titre  de 
cens. 

Ce  cens  &  toutes  les  prétentions  de  la  cour 
de  Rome  furent  remis  à  la  république  en  l'an- 
née 1144.  par  le  pape  Luce  II.  &  les  Génois 
ayant  enfuite  acquis  par  achats  ou  par  des  in- 
féodations ,  les  terres  dont  certains  marquis 
&  autres  feigneurs  particuliers  étoient  en 
polTeffion,  ils  jouirent  paiilblement  de  toute 
rifle ,  jusqu'au  pontificat  de  Boniface  VIII. 
qui  s'avifa  d'en  donner  l'invefliture ,  à  titre 
de  fief,  à  Jaques  roi  d'Arragon  par  une  bulle 
du  8  février  1300.  ainfl  que  de  ÏIÛq  de  Sar« 
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daigne,  doAt  les  Pifans  poffédoient  alors  la 
plus  grande  partie. 

Ce  roi  d'Arragon  &  fes  fuccefleurs  fondés 
fur  cette  bulle,  firent  pendant  150.  ans  plu- 
fieurs  tentatives  pour  s'emparer  des  deux  Is- 
les ,  qui  ne  leur  réuffirent  que  contre  la  Sar- 
daigne.  La  dernière  entreprife  qu'ils  formè- 
rent contre  la  Corfe  fut  en  1453.  dans  laquel- 
le ayant  fait  une  defcente,  ils  s'emparèrent 
de  fan  Fiorenzo;  &  comme  la  république, 
ou  comme  on  Tappelloit  alors,  le  commun  de 
Gênes  n'étoit  point  en  état  de  s'oppofer  aux 
progrès  de  l'ennemi,  elle  fit  le  21.  du  même 
mois  de  Mai  1453.  donation  de  l'ifle  à  la 
compagnie  de  S.  George,  qui  en  chafla  les 
Arragonois,  ëc  qui  la  pofleda  en  toute  fouve- 
raineté  jusqu'en  l'année  1562. 

Pour  lors  cette  compagnie,  qui  venoit 
d'effuyer  une  guerre  de  dix  à  douze  ans  pour 
la  confervation  de  l'isle  révoltée  fous  la  con- 
duite de  S.  Pierre  Barthelica ,  cette  com. 
pagnie,  dis  je,  connoiffant  fans  doute  que 
îa  pofleffion  de  l'isle  lui  étoit  à  charge  de 
plus  d'une  façon ,  la  rétrocéda  à  la  république 
par  un  a6le  du  9.  Juin  1562.  &  s'obligea  de 
plus,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  à  lui  payar 
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annuellement  75,000 L.  d'un  côté,  &  20,000. 
de  l'autre  ,  pour  Taider  dans  les  dépenfes  , 
que  la  confervation  de  ride  exigeoic. 

Depuis  ce  tems  jufques  au  moment  où 
cette  république  a  cédé  Tlfle  à  la  France  , 
elle  y  envoyoic  de  deux  ans  en  deux  ans  un 
gouverneur  général  ,  qui  faifoit  fa  réfiden- 
ce  à  Baflia  ,  &  des  gouverneurs  particu* 
liers,  des  podeilats,  des  commifFaires  &  au- 
tres officiers  de  judicature,  dans  tous  les  dis- 
trifts  de  rille. 

Le  revenu  que  la  république  eritiroic  avane 
la  rébellion  montoit  à  600,  on  620.  mille  li- 
vres au  plus,  &  les  dépenfes  que  i^3,  poffefTion 
entraînoit  aîloient  à  563.  mille  livres,  de  for- 
te qu'il  n'en  revenoit  dans  fes  coffres  qu'une 
cinquantaine  de  mille  livres  ;  mais  qUq  en 
tiroit  d'autres  avantages,  qui  auroient  dû  la 
lui  rendre  plus  précieufe;  tels  étoient  les  em- 
plois que,  de  deux  ans  en  deux  ans, elle  don- 
noit  en  Corfe  à  une  multitude  de  Génois ,  & 
les  denrées  qu'elle  en  tiroit,  comme  huiles , 
vins  &  bois  de  conflru6]:ion  outre  les  foldats 
qu  elle  pouvoir  y  faire  lever  à  fa  volonté. 
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Emprunts  faits  par  la  Uépubliqïïe 
depuis  fan  1539. 

Je  diviferai  ces  emprunts  en  trois  clafles, 
La  première  contiendra  ceux ,  dont  la  ban* 
que  de  S.  George  fe  paie  les  intérêts  par  fes 
mains,  en  retenant  la  part  qui  appartient  à  la 
république,  dans  le  produit  des  gabelles,  qui 
lui  font  aliénées  &  dont  elle  fait  le  recou- 
vrement. 

La  féconde  clafle  fera  des  emprunts ,  dont 
la  république  ne  paie  point  d'intérêts,  parce 
que  le  revenu  des  adtions  qu'elle  a  hipothé- 
quées  à  la  banque  pour  en  obtenir  les  em- 
prunts, lui  tient  lieu  d'intérêts,  La  troifieme 
claJGTe  fera  cTonnoître  les  emprunts  dont  les 
intérêts  font  payés  par  la  république  des  de- 
niers ,  qui  entrent  dans  la  caiffe  de  la  Caméra 
fans  pafîer  par  la  banque  de  S.  George. 


•ère 


Classe. 


La  république  emprunta  de  la  compagnie 
de  S.  George  1400  Luoghî  ^  ou  aâions  ^  dont 
elle  fit  de  l'argent  pour  fubvenir  à  la  dépen- 
fe  de  la  conftrudlion  de  la  forterefle  de  Savo- 
ne  :  favoir 
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1542.  le  3  Juillet.         .        .        ,  14C0 
J543.  J^  10  Mars  pour  d'autres  befoins  4149 

1543.  le  6  JiùlK  pour  fortifier  Savone  1500 
^55^-  J^  5  7^^^'  poux  les  murailles  de 

Gênes  du  côté  de  la  mer  .  2500 
J554.  le  8  Avril  pour  fortifier  Savone  1200 
1581.  le  31  Mars  pour  acheter  le  cens 

d'Oncio  .  .        .  229 

1629.  le  19  Avril  pour  la  guerre  avec 

la  Savoye  .        .  .  3000 

1636.  le  31  7^^"^.  pour  acquérir  le  fief 

de  Savîgnone  .  .  .  1000 
1639.  le  31  Août  pour  le  même  objet  ico 
d^       le  5  7^^^  pour  moitié  de  Cam- 

po-fredo         .         .         .  800 

1662.  partie  pour  payer  à  S.  George 

une  dette  ,    &  partie  pour  la 

folde  des  troupes        .         .  9614 

1677.  pour  les  mêmes  objets  ,  .  1770 
1684.  24juiK  pour  les  mêmes  objets     1804 

2906(5 

Autres  Actions. 

1520.  20  Déc^i'^.  pour  payer  S.  George  6000 
1553»  19  Avril  pour  le  même  objet    .     2860 
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De  Vautre  part  8860 

1554.  4  Avril  pour  la  moitié  des  frais 
occafionnés  par  la  révolce  de 
Corfe.        .         .         .       .  7200 

1557.  10  Fév^'.  pour  fe  préparer  con- 
tre les  mouvemens  de  guerre  en 
Italie  .         .         .         .       4C00 

pour  la  guerre  de  Corfe  &  des 
Turcs         .  .  .  5000 

pour  payer  à  S.  George     .     .         400 
pour  fe  préparer  en  Italie      .        3000 

284<5o 


La  république  tient  compte,  chaque  année 
à la'compagnie  de  S,  George,  des  intérêts  de 
ces  deux  fommes  fur  le  pied  du  divende  an- 
Euel  de  fes  allions  qui  étant  mis  349  f.  par 
aftion  porteront  favoir  l'in- 
térêt des  29066  .  .  71238  L> 
celui  des  284^60  .  ,  69727 
form.ant  un  total  en  monnoie  A'w- 

meraîa        .  ,  ,      140,965 

qui  réduite  en  mpnnoie  courante 

fera.         .  .  .      2385O85  L^ 

En  1767.  S.  George  prêta  à  la  répu- 
blique 8  8  89  Croifats  à  a  p  Ct. 
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De  r autre  part.  .         .  238>o85  L. 

En  1768.  S.  George  prêta  de  plus 

550C0  Croifais  ,    faifant   les 

deux  fommes  celle  de  33889. 

Croifats ,  pour  Tintérêt  def- 

quelles    Ja    république    tiene 

compte    à    S.    George    par 

année  de  .  .  .     5>i5r 

Total  des    intérêts  à  payer  par 

année,  ,  .  24.3,236  L, 

2^,     Classe. 

Des  emprunts  dont  la  république   ne  paie  point 

d'intérêt. 

Croifats. 

En  1732.  la  banque  prêta  à  la  ré- 
publique. .  .  .      I 00000 
En  1735.  dito.        .         .        ■.  61000 
En  J736.  dito.             •              •           48495 

209495 


Sous  l'hypothèque  de  7590  aftions  ou  Luo- 
ghi  -j  qui  apparcenoienc  à  la  république  & 
lui   venoient   fa  voir 

4250.  de  la  Colonna  d'Anfaldo  Grimaldî. 
3340.  de  différentes  autres  colonnes  ou  fon- 
7590.  dations  laifTées  par  des  parti- 
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ciilîers,  pour  fub venir  aux  néceffités  publiques; 
or  à  7L.  lof.  le  Croifat,  les  dits  209495  font 
la  fomme  de       .         ,  1,592,1521.. 

Le  24.  Mars  1729,  la  ré- 
publique a  emprunté  de  S. 
George  800  mille  Croifats 
fous  l'hypothèque  de  la  Co- 
lonnad'Anfaldo  Grimaldide 
17810.  avions,  lefquels  croi- 
fats eflimés  comme  defliis 
font.        .  .  .      6,080,000  £. 

De  1734.  à  1738.  S.  Geor- 
ge a  prêté  à  la  république 
4,282,227  L.  5  f.  7  8.  fous 
l'hypothèque  de  24431.  ac- 
tions ,  dont  9000.  prifes  de 
la  Colonna  d'Anfaldo  Gri- 
inaldi,  &  les  15431.  autres 
•  de  plufieurs  autres  colon- 
nes, ci.     .    .        .        -     43282,327. 5f. 71 

JijP54,SS9i.5f.78 
Il  y  avoît  à  S.  George  un 

capital  de  4000.   allions ,  . 

dont  le  revenu  étoit  origi- 
nairement afFefté  à  faire  par-  -    - 
m  de  l'entretien  d'une  6^^ 
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De  Vautre  ^art.  ii5954jS89L.5f..7S 

galère,  qu'on  défarma  lors 
de  racquifition  de  Final  & 
que  la  république  a  cru  de- 
voir aliéner  par  délibération 
du  5.  Décrie.  1743.  mais 
les  120,000  Croifats  que 
cette  aliénation  a  pu  pro- 
duire ,  ne  peuvent  pafler 
pour  emprunt ,  puifque  la 
république  n'eft  pas  obligée 
de  les  rendre,  ci.  91 2000 L. 

Le  25.  Déc^^^.  1754.  S. 
George  a  prêté  un  million 
de  Croifats  pour  remplir  les 
engagemens  pris  avec  la 
France  &  l'Efpagne  fous  la 
garantie  d'a6lions  deftinées 
à  l'acquifition  de  Savigno- 
ne  &  autres  fiefs  ,  ce  mil- 
lion eilimé  comme  dejGTus 
fait,  .  .  .       7,600,000-0-0 

Total  de  la  féconde  claiFe    19,554,389-5  f.7  f 
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Emprunts  dont  la  république  paie  les    intérêts. 

En  1625.  &  1626,  la  république  qittaquée 
par  le  Duc  de  Savoye  ëc  le  Maréchal  de 
Lefdiguieres  ,  emprunta  en  trois  fois  deux 
millions  cinquante  mille  croifats ,  à  5  p  Cu 
d'intérêt,  &  en  érigea  deux  Monti^  Tun  fous 
le  nom  de  S.  Bernard  &  l'autre  fous  celui 
de  S.  Jean  ,  qui  furent  unis  peu  de  tems 
après  en  un  feul ,  qui  fubfifte  encore  fous  le 
nom  de  S^^.  Marie.  L'intérêt  dç  5  pour 
cent  a  été  réduit  à  différentes  fois  ,  du  con- 
fentement  des  prêteurs,  &.  efb  maintenant  k 
2*  pour  cent  &  fur  ce  pied  la  république 
paie  annuellement  pour  les  intérêts  de  ceq 
emprunt.  .       .     „        .     465 125  Croif, 

En  1726.  la  république ,  ayant 
un  différent  avec  le  roi  de  Sar* 
daigne ,  emprunta  pour  fe  prér 
parera  la  guerre  300000  Croifats 
à  2i  pCt.  qui  lui  coûtent  annueî- 

mmu        :        .        .        7î59Q 

En  1 7  3  2.  le  1 1  Déc^^^  emprunt 
de  cent  mille  Croifats  à  2  pCt. 
faifant  par  année,        ?        .      2,000 

55>^^5  Croif, 
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De  Vautre  part.         .      *  •         55,^^-5  Croif. 

En  1733.  le  23  Juin  un  pareil 
fait  .  .  .  2»oo^ 

En  1735.  le  29  Déc^^'^  un  pa- 
reil fait         .        .  .  2,000 

En  1741.  le  30  Mai  un  pa- 
reil fait         .  .  .         2>QOQ 

Total  de  ce  que  la  Chambre 
paie  par  année      .       .       61,(525  Croif. 

(^nijà  7  L,  lof.  chaque5fonc  462,187- ro 

Revenus  g  11  binaires  de  la  Répu? 
BLiQ^uE   DE  Gênes. 

On  a  vu ,  dans  l'article  de  la  compagnie 
de  S.  George,  que  la  république  lui  a  aliéné 
prefque  toutes  les  Gabelles,  pour  les  intérêts 
,  des  fommes  qu'elle  en  a  empruntées:  mais  on 
doit  remarquer  que  cette  aliénation  ne  tom- 
be que  fur  le  fond  des  Gabelles,  ç'efl  à-dire, 
fur  le  montant  des  droits  dont  elles  étoient 
formées ,  lors  de  leur  création.    Ces  premiersr 
droits  ont  été  augmentés  en  différens  tems, 
&  ces  additions  ont  toujours  été  au  profit  de 
la  république.    Il  efl:  vrai  que  dans  divers  be- 
foins  elle  a  fait  des  emprunts  fur  ces  addi- 
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tions ,  maïs  elle  ne  ks  a  jamais  abandonnées 
entièrement. 

Par  exemple,  le  bled  paie  42  f.  numerata 
de  Gabelle  par  Emine:  mais  ces  42  f.  font 
compofés  de  12  f.  de  Gabelle  proprement  di- 
te &  ce  que  produifent  ces  12  f.  que  le  bled 
payoit  déjà  en  Tannée  1539,  efl:  abfolument 
propre  à  la  compagnie  de  S.  George ,  comme 
lui  ayant  été  aliéné  par  la  tranfaction  du  22 
Pécore,  (ie  la  dite  année  1539.  mais  les  30  f. 
reftants  proviennent  de  cinq  additions  qui 
ont  été  faites  depuis  ce  tems  au  droit  primitif. 

Il  en  efl  de  même  de  toutes  les  autres  Ga- 
belles aliénées,  &  dont  le  recouvrement, 
ainfi  que  celui  des  additions ,  fe  fait  en  entier 
parla  compagnie  de  S.  George,  qui  à  cha- 
que fin  d'année  tient  compte  à  la  république 
de  ce  qu'elle  s' efl  réfervée  dans  le  produit  de 
fes  a6bions. 

-  Or  par  les  calculs  faits  dans  tous  les  tems 
de  ce  que  la  république  retiroit  de  S.  George 
par  année ,  on  a  trouvé  que ,  compenfation 
faite  des  145000  L,  de  numerata  dont  S. 
George  tient  compte  à  la  république,  en  exé» 
cation  de  la  tranfadlion  de  1539.  &  de  ra6le 
de  rétroceffion  de  TlUe  de  Corfe  de  15(52.  & 
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des  243^37  ■^'  monnoie  courante,  dont  îa 
banque  fe  paie  par  fes  mains  pour  les  inté- 
rêts des  femmes  mentionnées  dans  la  premiè- 
re clalTe  d.es  emprunts,  il  revient  à  l'Etat  le 
tiers  de  Tentier  produit  des  Gabelles,  dont 
S.  George  fait  le  recouvrement. 

Il  fuit  de  ce  raifonnement  que ,  fi  le  divi- 
dende de  la  totalité  des  aâions  produit 
1,800,000  L.  aux  aélionnaires ,  la  république 
retire  poOjOoo  L.  pour  fa  part,  ce  qui  mon- 
tre que  le  produit  total  doit  être  de  27,000,000 
X.  en  Gabelles  &  additions;  &  comme  c'eft 
à  peu  près  le  produit  annuel  dans  les  tems 
tranquiles,  &  ou  le  commerce  ne  rencontre 
point  d'obflacle,  on  peut  en  conclure  que  la 
république  en  a  ordinairement  900,000  Z. 
par  année. 

• 
Gabelles    et    Autres  droits,  ■ 

dont   le  produit  entre  dîre5^e?nent  dans  les  caif- 
fes  de  la  république, 

Lotterie  du  féminaire  affermée.  300,000  L, 
Gabelle  du  tabac.         .         .  80,000 

Gabelle  du  ris.  .  .  24,000 

Eaux-de-vie  &  caifé.      .  .     19,021 

423,021  £Z 
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4-22,021  L, 

11,400 
9,000  _ 
^40,000     ^ 
24,000 
19,000 
35,000 
12,000 
19,000 
12,000 


De  l'autre  patt    .       .  « 

Poudre. 

Papier  à  écrire  &  d'impreffion. 

Pofles  des  Lettres.         .         • 

Ancrage  .  . 

Mines  de  fer 

Bois  à  brûler  .  ^ 

Charbons 

Poiflbns  frais  * 

Places  publiques 

Profit  fur  le  pain  &  la  farine  que 

le  magiflrat  fait  vendre  en  ville  210,000 
Profit  fur  la  Gabelle  du  bled  & 

indépendant  de  ce  qu'en  tire  S; 

George  .  . 

Profit  fur  la  vente  de  l'àuile  en 

détail    1 
Profit  fur  le  papier  timbré  qui 

n'efl  point  afi'ermé  .  250,000 

Revenu  de  l'Iile  de  Corfe  tel  qu'il 

étoît,  dépenfes  prélevées  .  5*0,006 
Droit  fur.  les  cartes  à  jouer  ,  8,000 
Droit  fur  la  glace  .         ,         10,000 

Profit  fur  la  vente  du  vin  en  détail.    (5o,poo' 


20,000 


20,0Q0 


1,232,421!*, 
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Revenus  de  la  Rivière^ 

&f  des  Dùinaînes  de  la  République  au» 
delà  de  la  Bouquette, 

Revenus  des  autres  parts»       *         1,232,421  L. 

Les  fommes  qui  s^împofent 
annuellement  fur  les  différentes 
communautés  de  la  rivière  du 
Levant  &  de  celle  duPonent, 
en  y  comprenant  les  vallées  de 
Bitagne  &  de  Poîcevera,  mon- 
tent à  près  d'un  million  de  livres. 
Une  partie  de  cette  fômme  efl 
employée  à  payer  les  charges 
des  communautés  fur  lefquelles 
e]]Q  eft  levée  &  les  intérêts  des 
fo mines  qu'elles  ont  empruntées 
en  différentes  occafions  :  du  fur- 
plus  ,  une  partie  revient  à  la  mai- 
fon  de  S.  George  pour  les  droits 
qui  lui  font  aliénés;  une  autre 
partie  efl  deflînée  au  rachat  des 
efclaves ,  à  l'entretien  des  faints 
lieux  &  à  celui  des  galères,  & 
ce  qui  refle  entre  direftemenc 

dans  les  coffres  de  l'Etat.  

•  1,232,421  L. 
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Revenus  des  autres  parts.     .         1,^32,421  L, 

La,  république  envoie,  cha- 
que année ,  dans  les  principales 
villes  ou  lieux ,  des  gouverneurs , 
capitaines,  commiflaires  ou  po- 
deftats,  qui  font  chargés  du 're- 
couvrement desimpofitions,  au 
moyen  d'un  fol  par  livre  payé 
par  les  communautés  &  non  par 
la  république. 

Chacun  de  ces  gouverneurs , 
avant  que  de  partir  pour  le  lieu  de 
fa  deflination ,  efl  obligé  de  don- 
ner caution  qu'il  payera  lesfom- 
mes  entières  quefon  diftriftdoit 
à  la  république ,  ou  à  S.  George , 
foit  que  leurs  prédécefîeurs  en 
aient  fait  le  recouvrement  ou  non. 

Dédu6lion  faite  des  dépenfes 
à  la  charge  de  la  république ,  il 
entre  annuellement ,  dans  les 
coffres  de  l'Etat  de  Gênes,  ou 
dans  ceux  dumagiflrat  des  galè- 
res ,  du  produit  des  deux  riviè- 
res, environ  ,  .         300,000 
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Revenus  des  autres  parts.      .         ij532>42ï  -^« 

Des  revenus  des  domaines  au- 
delà  delà  Bouquette,  en  y  com- 
prenant Ovada  .  •  ^^^6^2 

Loyers  des  biens -fonds  ou 
maifons  qui  appartiennent  à  la 
république         .  .  .  5i3^i 

Le  profit  fur  lamonnoie  ne  va 

pas  année  commune  à  plus  de  ^^ t^^ooo 

1,^^8,354^. 

Revenus  Extraordinaires. 

Le  dixième  fur  les  emplois  ci- 
vils de  la  république  &  de  la  ban- 
que de  S.  George,  cette  demie* 
re ,  vu  les  befoins  de  TEtat ,  ayant 
confenti  que  Tes  officiers  paie- 
roient  cette  taxe,  qui  produit  90,000 

Taxe  fur  TinduHrie         .  620,000 

Taxe  d'un  p  Ct.  fur  la  valeur 
des  immeubles  .  .       500,000 

Total  des  revenus  ordinaires 
&  extraordinaires  .  2,828,354 


Toms  FL 
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Dépenses    ordinaires    de  la    Ré* 

PUBLIQ^UE    DE    G]El>ï£S. 

Honoraires  du  Doge,  des  20 
Sénateurs  élus  &  des  anciens 
doges  .  .  .  56,000  L. 

Apointemensde  3. Secrétaires 
d'Etat ,  <St  de  3  Sous-Chanceliers      25,800 

Dépenfes  de  l'archive         .  2,500 

Apointemens  des  employés 
àella.  Caméra  .  .  ^3>53^ 

Apointemens  des  théologiens, 
maîtres  des  cérémonies  &  archi- 
prêtre  du  palais  .  .  5)ïS8 

Chapelle  du  palais  .  45^3^ 

Apointemens  des  6.  auditeurs 
des  rotes         .  .  .  S^jP^^ 

Sbirres  ou  Archers  .  27,327 

Prifons  .         .  .  M^^ 

Dot  annuelle  à  12  filles  le  jour 
de  S.  Bernard         '.         .         .  1,200 

Mefles  annuelles  &  autres 
charges  perpétuelles        .        .  4>ï59 

Apointemens  des  employés 
dans  les  différens  tribunaux  par- 
ticuliers .  .  .  89?P4o 

28I3340X* 
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Dépenfes  de  fm^e  part,    *    ,    .      28 15340  L. 

Entretien  de  Sarzana  ,  Sàto» 
ne,  la  Specia,  Gavi  &  autres 
forterefles ,  l'artillerie  y  corn- 
prife        .  .  .  .        63,860 

Entretien  de  3040  Soldats  ef- 
feclifs  y  compris  les  OiSciers  & 
l'Etat 'Major  .  .  797^^53 

Canoniers  &  Bombardiers  à 
Gênes  .  .         ^ .  153698 

Confommation  annuelle  des 
munitions ,  évaluée  à      ,      .  3O3OOO 

Entretien  annuel  des  fortifi- 
cations, évalué  à  .  .  7,500 

Dépenfes  imprévues  &  ex- 
traordinaires ,  évaluées  fur  plu- 
fieurs  années  à  .  .  37,600 

Autres  menues  dépenfes  éva- 
luées à  .  .  .  3,160 

Honoraires  de  30,000  Là 
chacun  des  miniftres  de  la  répu- 
blique en  France ,  à  Vienne  &  à 
Madrid,  avec  les  dépenfes  ex- 
traordinaires qu'on  leur  pafle, 
eflimées  à  4,500  L  pour  chacun     103,500 

h3S9>9i^U 
1  % 


26,000 

7>6oo 

7,600 

ijSioo 

965800 
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Dêpenfes  des  autres  parts.    1,339,91 1 L. 

RéfidensàlaHaye,  à 
Londres, à  1 3000 L. cha- 
cun 5  y  compris  les  extra- 
ordinaires 

Un  Agent  à  Turin     . 

Honoraire  des  conful- 
teurs  du  Sénat 

Entretien  des  bois  de 
la  république 

Entretien  du  port  & 
des  ouvrages  publics 

Entretien  de  cinq  galè- 
res dont  la  capitaine  coû- 
te annuellement  88547^^ 
L.  I2f.9?.&les4aiitres 
chacune  60,302  X.  18  f. 
6  faifant. 

Efpions  des  inquifi- 
teurs  d'Etat 

Entretien  de  Tattelier 
des  galères 

Intérêts  de  la  3e  clafle 
des  emprunts 

Dêpenfes  diverfes  à 
Rome,Naples  &  ailleurs 

Total  des  dêpenfes  or- 
dinaires        .  2,^61,783  L.i6r.  9^ 


329,685  -   6f.ç% 

12,000 

10,800 
462,187  -  iof.o| 

68,000 
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Conclusion. 

Les  tableaux  que  je  viens  de  donner  des 
revenus  &  des  dépenfes  de  la  république  de 
Gênes,  les  font  connoître  tels  qu'ils  font  en 
tems  de  paix  :  il  eft  done  certain  qu  ils  peu- 
vent rarement  augmenter  ,  mais  qu'ils  font 
fouvent  expofés  a  des  diminutions  même  con- 

fidérables, 

1°.  La  guerre  en  obligeant  d'augmenter 
les  milices  &  les  troupes ,  ne  peut  que  multi- 
plier les  dépenfes ,  en  diminuant  les  revenus. 

2<*.  J'ai  porté  à  900000  L.  les  fommes  qui 
reviennent  à  la  république  par  le  canal  de  S. 
George,  mais  alors  je  fuppofe  le  dividende 
des  adtions  à  49  f.  Il  efl  donc  évident  que  fi 
ce  dividende  tomboit  à  28  f.  comme  cela  eft 
arrivé  en  1747.  la  république  perdroit  plus 
de  la  moitié  far  cet  article ,  lorfqu'au  con- 
traire elle  doit  y  gagner,  (i  on  la  voit  de  nou- 
veau fe  déterminer  à  fufpendre  le  paiement; 
des  intérêts  de  fes  emprunts. 

Cette  dernière  manière  d'accroître  fes  re- 
venus a  fes  dangers,  par  le  déficit  qu'il  in- 
troduit néceffairement  dans  les  autres  bran- 
ches des  droits  qu'elle  perçoit,  qui  ne  peu- 
vent manquer  de  diminuer  à  proportion  de  la 

I  3 
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gêne  que  leparticulier  éprouve  dans  fa  for  tu  ne. 
^ .  > 3^.  Les  fommes  que  la  banque  paie,  n'en- 
trent point  dans  les  coffres  de  la  république  en 
îirgent  comptant,  mais  en  billets  de  banque, 
car  tous  les  droits  de  Gabelles  fe  paient  en 
cette  montioie;  ia  république  eft  donc  cha- 
que année  dans  le  cas  de  proèter  ou  de  per- 
dre félon  la  variété  du  crédit  ou  du  difcrédit 
.de. ces  billets. 

4P.  Les  revenus  des  fermes  rentrent  rare- 
ment pour  toute  leur  valeur ,  fi  les  receveurs 
jiç,  font  contraints  à  les  bonifier:  mais  il  efl 
très  difficile  de  les  y  contraindre;  car  à  Gê- 
nes comme  ailleurs,  ces  fermiers  ne  font  que 
des  prête-noms,  qui  véritablement  donnent 
cautions  :  mais  ces  cautions  leur  affurent  Tim  • 
punité  de  leur  refus  de  remplir  leurs  engage- 
mens. 

La  république  ne  reçoit  jamais  de  cautions 
perfonn elles,  pas  même  des  podeflats  ou  ca- 
pitaines qu'elle  envoie  pour  gouverner  les 
-différens  difhriéls  de  fes  Etats:  mais  il  lui  faut 
des  aftions  de  S.  George  ou  des  capitaux  fur 
les  emprunts  qu'elle  a  faits,  qui  font  les  feuls 
effets  qu'elle  exige  ou  admette.  On  ne  doute 
f.oint  que  ceux  qui  en  manquent  pour  fervir 
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de  garands  de  leur  fidélité,  n'en  trouvent  ai- 
fément  moyennant  2  p  Ct.  ou  quelque  chofe 
de  plus  par  an:  mais  la  république  n'en  tire 
aucune  fureté.  Si  ces  fermiers  doivent  être 
preffés,  il  faut  donc  que  la  république  fe  dé- 
termine à  mettre  en  vente  les  aclions  ou  les 
capitaux  qu'elle  a  en  garantie:  mais  comme 
dans  ce  cas  la  valeur  de  ces  effets  ne  lui  efl 
payée  qu'en  billets  de  banque,  elle  ne  peut 
profiter  de  cette  reiTource  fans  multiplier  ces 
Billets  qui  tombent  bientôt  en  difcrédit  ;  car 
ils  fe  foutiennent  tant  qu'ils  font  produits  en 
petite  quantité  :  mais  toutes  les  fois  qu'on  a 
cherché  à  en  changer  pour  25  ou  30  mille 
livres  contre  des  efpeces,  il  a  fallu  fe  réfou- 
dre à  perdre  30  pCt.  Si  donc  la  néceiTité 
obligeoit  à  en  faire  une  négociation  pour  2 
à  300,000  L,  il  efl  indubitable  que  Ton  n'y 
parviendroit  jamais,  ou  que  ce  ne  feroit 
qu'en  y  perdant  au  moins  50  pCt, 

Une  pareille  extrémité  difcréditeroit  tota- 
lement la  banque  de  S.  George  ,  dont  les 
Génois  ont  tant  d'intérêt  de  conferver  la  ré- 
putation, qu'il  n'efl  point  de  facrifices  qu'ils 
nefoient  prêts  à  faire,  plutôt  que  de  nuire 
à  cet  établilTement.    Ils  en  ont  d'autant  plus 

I  4 
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de  raifons,  qu'on  a  déjà  dCi  obferver  que  la 
banque  de  S.  George  a  toujours  été  le  fou" 
tien  de  leur  république  ;  &  que  fa  conferva- 
tion  d'ailleurs  intérefle  une  infinité  des  prin- 
cipales familles  qui  par  fa  chute  perdroient 
les  aaions  qu'elles  y  pofFedent,  &  qui  font 
fouvent  toute  leur  fortune. 

50.  Si  la  banque  de  S.  George  ceflbit  de 
préfenter  à  la  république  une  reflburce  tou- 
jours affurée,  elle  n'en  auroit  plus.  11  efl  vrai 
qu'anciennement  cet  Etat  a  trouvé  des  fè- 
CGurs  dans  la  bourfe  de  fes  citoyens  :  mais 
ceux  de  nos  jours  penfent  bien  différemment. 
Les  anciens  plaçoient  leur  argent  dans  leur 
patrie  ou  le  faifoient  valoir  dans  le  commer- 
ce, lorfque  leurs    cefcendants  ont  placé  ou 
placent  le  leur  chez  les  Vénitiens,  à  Rome, 
en  France  ,    à  Vienne   pour  y  acheter  des 
marquifats,  des  comtés  &  d'autres  fiefs  étran- 
gers ,  ce  qui  les  met  hors  d'état  d'aider  la  ré- 
publique dans  fes  befoins, 

La  plus  folide  reffource  que  puifle  donc 
avoir  la  république  de  Gênes,  dans  fa  pofî- 
tion  aéluelle,  efl  l'intérêt  fenfible  que  fes  al- 
liés peuvent  avoir  à  la  fou  tenir,  &  le  foin 
qu  elle  prendra  de  fe  les  ménager  par  une 
perfuafion  intime  de  fa  propre  impuiffançep 


137 


DE  L'EXCELLENCE 

D'U  N 

ETAT    LIBRE 
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ivliberce  fait  refTence  du  gouvernement 
anglois,  &  tous  les  partis  qui  le  divifent  fans 
çeffe^  appréhenderoient  de  fe  voir  abandon- 
nés, fi  chacun  d'eux  ne  s'en  déçlaroit  défen^ 
feur.  De  •  là  tant  d'écrits  qui ,  par  des  routes 
oppofées,  fe  flatent  tous  de  concourir  à  aflu- 
rer  la  liberté  du  peuple:  prétexte  dont  fe  fer^ 
vent  même  les  écrivains,  qui  tâchent  le  plus 
ouvertement  de  faire  prévaloir  îa  prérogative 
royale  aux  dépens  des  droits  de  la  nation. 
Les  lieux  publics  &  particuliers  ne  retentis- 
fent  à  Londres  que  des  jufles  privilèges  da 
peuple  &  des  prétentions  inféparables  de  la 
couronne  :  chacun  fur  cette  matière  abonde 
dans  fon  fens,  &  il  en  efl  peu,  fpécialement 


Avis  du  Traducteur. 

en  ce. jour,  qui  gardent  ce  jufle  milieu,  du- 
quel feul  on  peu|:  attendre  une  paix  certaine 
entre  les  deux  extrêmes,  &  affurer  ainfi  le 
bonheur  &  l'union  du  tout. 

Il  eft  facile  de  concevoir;  qu'on  ne  peut 
traiter  à  fond  cette  grande  queflion  ,  fans 
rémonter  à  des  principes  généraux  qui,  dans 
forjgine  des  chofes,  ont  dû  être  communs  à 
toute  rhutnanité,  &  qui  dès  lors  doivent  in- 
térefler  tous  les  hommes,  fous  quelque  déno- 
mination qu'ils  foient connus,  &  quelque  foit 
la  forme  de  gouvernement  qui  les  affujettiffe 
par  droit  de  nailTance  ou  par  choix. 

Cefc  cet  avantage  général  qui  m'a  déter- 
miné à  donner  la  traduélion  d'un  des  ouvrages 
les  plus  hardis  que  l'Angleterre  ait  produits 
fur  ce  fujet.  Je  ne  prétens  rien  prononcer 
fur  fa  valeur  intrinfeque;  il  discute  avec  pro- 
fondeur &  foiidité  une  queflion  importante, 
ç'efl  affez  pour  com.penfer  mon  travail.  Le 
ïeéleur  auquel  il  plaira ,  me  faura  d'autant  plus 
àe  gré  que,  quoique  cet  écrit  ait  déjà  été 
plufieurs  fois  publié  en  anglois ,  il  l'a  toujours 
été  avec  tant  de  circonfpedlion  ,  que  je  puis, 
douter  qu'il  en  ait  paru  jamais  alTez  d'exem- 
plaires^ pour  lui  attirer  la  critique  ou  l'ad- 
iniration  qu'il  peut  mériter. 
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PREFACE 

Mife  CL  la  tête  de  V Edition  de  1767. 


L  n'efl  aucun  pays  qui  ait  produit  un  nom- 
bre fi  confiddrable  d'ouvrages  précieux  furie 
gouvernement,  qu'on  en  a  vu  paroître  en 
Angleterre^  Cette  èatiere  y  a  été  foigneufe- 
ment  examinée  &  clairement  discutée. par  les 
favans  du  génie  le  plus  étendu  &  de  Fintelli- 
gence  la  plus  vive  :  tels  étoient ,'  M 1 1  x  on ^ 

HaR  RING  TON,    SiDNEY,    L^OCKE,   dont 

les  noms  feront  illuflres  dans  tous  les  âges. 

Quoique  les  écrits  de  ces  grands  hommes 
aient  àjufle  titre  la  première  p] ace  ;  on  ne 
peut  cependant  disconvenir  qu'en  dilFérens 
tem.s  il  n'ait  paru  ,  fur  Je  même  fujet,  des 
differtations  inférieures  peut-être,  mais  qui, 
quoique  peu  connues,  n'en  méritent  pas  moins 
l'attention  du  leâleur  &  h  gloire  "de  paiTer  à 
la  pofléricé.  C'ell  dans  ce'  rang  que  je  place 
le  petit  traité  que  je  donne  au  public  tel 
qu'il  a  été  compofé  par  Marchamont  Need- 
HAM,  auteurdont  le  mérite,  au  jugement  de 
quelques  gens  éclairés,  peut  ne  le  céder  qu'à 
celui  de  Mi LT ON. 
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Cet  ouvrage  parut  pour  la  première  fois 
dans  le  Mercure  politique ,  journal  qui  préten- 
doit  éclairer  le  peuple  anglois ,  en  prenant 
hautement  la  défenfe  d'une  republique  élevée 
furies  débris  mouvans  de  la  royauté  ,  &  il  fut 
imprimé  peu  de  tems  après  dans  un  volume 
in  120.  fous  le  titre  fuivant.  L'excellence  d'un 
Etat  libre  ^  ou  la  véritable  conjîitution  d'une  Repu- 
hlique:  ouvrage  dans  lequel,  après  avoir  répondu 
aux  objections ,  on  manifefte  la  meilleure  manière 
à'aJTurer  la  liberté  des  peuples  ;  on  découvre  quel* 
queS'Unes  des  erreurs  de  t adminijlratlon  générale 
Êf  Ton  établit  des  règles  de  politique  ;  publié  par 
^n  homme  qui  dejire  le  bien  de  la  pofiérité,  A 
J^ondres  pour  Th.  Brewjîer  au  coin  occidental  de 
S,  Paul  1656. 

La  vie  de  notre  auteur  fe  trouve  dans  J^ 
JVooîs  Athence  Oxonienfes  :  mais  en  la  lifant , 
on  ne  peut  s'empêcher  de  gémir ,  en  vo- 
yant que  rhiflprien  s'efl:  attaché  à  verfer 
Je  fiel  le  plus  aper  fur  1^  conduite  de  ceç 
écrivain. 

Si  ce  volume  efl:  favorablement  reçu ,  l'édî? 
teur  fe  propofede  contribuer, autant  àl'amu- 
fement,  qu  àrindruftion  de  fes  concitoyens, 
en  continuant  de  leur  communiquer  d*autres 
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traités  rares  fur  le    gouvernement   qui    fe 
trouvent  en  fa  pofleffion. 

Adieu  Le6leur 

Richard   Baron* 

Below  Bîackeath  Janv.  i.  i^C-j, 
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J  E  ne  puis  voir  Timpudence  ^  ni ,  ce  qui 
me  paroîc  plus  déplorable  encore,  la  confian- 
ce avec  laquelle  les  ennemis  de  cette  républi- 
que s'efforcent,  foit  par  leurs  écrits  ou  dans 
leurs  difcours ,  fous  le  prétexte  de  prendre  la 
défenfe  d'un  Etat  libre,  à  renverfer  réelle- 
ment la  liberté  &  les  franchifes  que  le  peu- 
ple vient  d'acquérir  à  fi  haut  prix:  fans  pen- 
fer  qu'il  efi:  tems  enfin  de  s'élever  &  de  s'ar- 
mer contre  ces  vipères,  en  écrafant  leur  ger- 
me dans  la  coquille,  de  peur  qu'il  n'en  forte 
enfin  un  monflre  indomptable.  Tel  eft  Je  mo- 
tif qui  me  décide  à  donner  au  public  l'ouvra- 
ge fuivant.  Il  ouvrira  les  yeux  du  lefteur  & 
le  mettra  en  état  de  juger  par  lui-même 
quels  écrits  font  les  plus  propres  à  aflTurer  les 
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droits  de  la  nation  f  contre  les  tentatives  que 
ne  celle  de  faire  la  tyrannie  pour  s'en  empa- 
rer ou  du-  moins  les  diminuer;  &  quels  font 
ceux  qui  preflent  les  plus  fûrs  moyens  de 
répondre  aux  vues, qu'on  s' efl  propofées ,  lorf- 
qu'on  a  entrepris  les  dernières  guerres,  ou 
ceux  qui  recommandent  une  -fuccelîion  légi- 
time d'autorité  fugrême  dans  les  repréfentans 
du  peuple  ;  ou-  de  ces  difcôurs  emphatiques 
&  peu  réfléchis,  qui  ne  parlent  que  de  pré- 
rogatives &  de  monarchie  abfolue,  tels  que 
celui  qu'a  dernièrement  publié  M.  Howell, 
&  qu'il  ne  rougit  pas  de  faire  publiquement 
débiter. 

Quoique  je  prétende  combattre  fpéciale* 
ment  le  fyflême  de  ce  M.  Howell,  je  ne  me 
propofe  pas  cependant  de  le  fuivre  dans  tou- 
tes les  particulatités  de  fon  ouvrage  ;  mais  jç 
m'attacherai  à  la  partie  qu'il  intitule.  Ré- 
flexions fur  k' gouvernement  y  parce,  que  le  grand 
but  qu'ilTe  propofe  dans  cet  endroit  n'ell  pas 
tant  de  décrier  le  long  parlement ,  &  par 
une  conféquence  néceffaire  tous  ceux  qui  en 
ont  été  partifans  ou  fauteurs,  que  de  jetter 
les  fondeniens  d'une  tyrannie  abfolue,  en  inf- 
pirant  les  principes  d'une  monarchie  illimi- 
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tée.  C'efl  à  cet  effet  qu'il  confeîlle  à  fon 
prince  ,  ou  d'abolir  entièrement  les  parle- 
mens,  ou  de  rendre  efckves  de  fes  volontés 
ceux  auxquels  il  pourroit  permettre  de  s'af- 
fembler ,  &  enfin  de  gouverner  la  nation  far 
la  force  ^  par  les  armes»  En  donnant  cet  avis, 
il  n'efl  point  guidé  par  le  défir  d'augmenter 
le  refpeél  àù.  à  la  perfonne  du  monarque, 
mais  par  celui  d'étendre  le  crédit  de  fa  fa- 
mille &  un  intérêt  qu'il  a  fi  longtems  chéri. 

On  ne  peut  attribuer  qu'à  la  fertilité  de 
fon  imagination, les  principes  qu'il  pofe&les 
exemples  qu'il  cite  ;  6c  je  fuis  fur  que  les  par^ 
tifans  du  feu  roi  font  fi  éloignés  d'adopter 
fes  opinions,  qu'ils  préféreroient  d'abandon- 
ner l'intérêt  &  la  famille  des  Stuards ,  & 
de  prendre  parti  pour  un  Etat  libre ,  à  l'hor- 
reur de  fe  voir  accablé  fous  la  tyrannie  dont 
il  prétend  autorifer  le  joug.  Il  efl  un  rai- 
fonnement  folide  qui  me  perfuade  ;  c'efl:  que 
la  plupart  des  feigneurs  &  de  la  nobleiTe  de 
ce  royaume  ont  en  propre  de  grands  domai- 
nes, abfolument  indépendans  de  la  couron- 
ne ,,  &  qu'ainfi  ils  ne  doivent  pas  moins  que 
les  bourgeois  ,  redouter  de  trop  foumettre 
leurs  biens  &  leur  poftérité  à  une  autorité 
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qui,  foutenue  par  la  force,  puiffe  tout  entm* 
prendre. 

Pour  convaincre  le  lefteur  que  les  exem* 
pies  cités  par  M,  Howell  font  auffi  faux, que 
fes  principes  font  mal  fondés,  je  m'attache- 
rai au  fuivant.  „  Jufques  au  règne  d'Hen- 
^  ri  IV,  dit- il,  les  Communes  d'Angle- 
„  terre  n'avoient  jamais  été  appellées  en 
5,  Parlement ,  &  elles  étoient  bien  éloignées 
^  du  pouvoir  de  concourir  à  faire  des  loix^ 

Pour  voir  évidemment  le  peu  de  fincéricé 
qu'il  montre  dan^  cette  fituation ,  il  fuiEt  de 
jetter  les  yeux  fur  un  vieux  régiflre  latin 
qui  parle  de  parlement  fous  le  roi  Ethelred , 
&  qui  dit  qu'y  afliflerent,  unîverfi  Jnglorum 
vptmates  Ethehedi  régis  edî&o:  ^  convocata 
pîebîs  multîtudine  collera  régis  edîdto.  Il  eft 
donc  clair  qu'il  y  eut  un  parlement  affem- 
blé  en  vertu  d'une  ordonnance  du  prince  qui 
y  appelloit  tous  les  Seigneurs,  &  les  per- 
fonnes  choifies  par  le  peuple  pour  former 
les  communes. 

Mon  auteur  avance  qu'il  y  a  tant  de  preu- 
ves évidentes  de  parlemens  aflemblés  pen- 
dant le  règne  de  Canut,  qu'il  ne  pourroit  les 
réunir  fans  ennuyer  {q$  leéleurs  ;  &  cite  à  ce 

fujet 
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fiijet  une  lettre  de  Rome ,  que  le  moine  de 
Malensbury  a  confc^rvée,  ^  qui  étoit  adref- 
fée  aux  archevêques  ,  évêques  (Src.  prvmaîU 
bus  Êf  îotï  gentl  Jnglorum ,  îam  nobîlîbus  quaui 
^lebeiis. 

Hoveden  n'en  parle  pas  avec  moins  d'as- 
furance.     Cnjus  (Edmundi)  poji:  morîem^    rex 
Canutus  omnes  epifcopos ,  duces ,  nec  non  ^  prin- 
cipes ,  cun^ofque  optiinaîes  gentis  Anglïce ,  Liin- 
donice  congregari  jujjit.     Peut  -  il  être  une  or- 
donnance plus  claire  pour  raffemblée  du  par-  ' 
lement?     Selon  ce  même  écrivain,    de  fon 
tems ,  on  trouvoit  le  nom  m.ême   de   parle- 
ment  employé  dans    une   vieille    chronique 
d'Edmond -Bury.  Rex  Canutus  anno  5.  cundtoÈ 
regni  fui  prœlatos  ,  procerefqiie  ,   ac  magnâtes , 
ad  fuum  convocans  parlîamentum.     Il  efl  facile 
de  fe  perfuader  que  ce   mot  parlement  doit 
être  ici  pris  dans  toute  fon  étendue  ,  û  i*on 
examine  quelles  font  les  perfonnes  qui  y  ont 
foufcrit  à  la  charte  de  ce  monaftere,  confir- 
mée par  Hardicanute  ,  mais  accordée  par 
Canute,  in  fuo  public o  parliainento  ^  prœjîjîentî' 
hus  perfonaïiter  in  eoâem  archi-epifcopis ,  epifco- 
pis ,  fuffraganeîs ,  àucibus ,  comitîbus ,  abhatîbus 
cum  qua?n  pîurimis  gregariis  militarîhus ,  (ce  qui 
Tome  FI,  K 
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p'âtoît  défignér  les  chevaliers  de  Comte's)  ^ 
cum  populimultltuàme  copîofâ^  (ce  qui  ne  peut 
s'appliquer  qu'aux  repréfentans  des  villes  & 
bôurgsj  omnibus  tum  eodem  pmiîamenîo  perfona» 
îiter  exiftentibiis.  Ce  fut  auffi  à  un  parlement 
qu'Edouard  le  confeffeur  s'adrefla  pour  les 
réparations  qu'exîgeoit  Weilminfler ,  &  ce 
fut,  cîim  tûtîus  regnî  ele^ione^  (ce  foîlt  fes  ptô^ 
près  paroles)  qu'il  fit  réparer  ce  monafteré. 

Si  quelqu'un  étoit  curieux  de  pénétrer  plu^ 
avant ,  &  de  connoître  plus  k  fonds  les  an- 
ciennes coutumes  de  cette  nation,  il  peut 
avoir  recours  à  ce  grand  nombi*e  de  volumes 
qui  ont  été  imprimés  fur  ce  fujet,  &  fpécia^ 
îement  à  un  excellent  ouvrage  intitulé:  Le^ 
âroits  du  royaume.  Mais  ce  que  j'ai  rapporté 
ci-delTus  fuffit  fans  doute  pour  prouver  que 
les  Communes  faifoient  partie  du  Paiement 
longtems  avant  Henri  I. 

Je  crois  que  perfonne  ne  s'élèvera  contre 
le  difcolirs  que  je  vais  publier ,  fi  ce  n'efl 
peut-être  des  gens  ennemis  du  bien  public , 
&  je  leur  en  laifle  la  liberté  ;  car  ce  n'efi:  pas 
pour  eux  que  j'écris:  mais  pour  l'avantage 
de  ces  zélés  patriotes ,  &  de  ces  foldats  unis 
qui  foufFrent  &  combattent  pour  foutenir  h 
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iiberté  &  les  franchifes  de  leur  pays.   Le  but 
que  je  me  propofe  eft  que  nos  defcendans , 
dans  le  cas  où  la  providence  les  foumettroit 
un  jour  à  quelques  tyrans ,  puiffent  montrer 
par  exemples  &  par  paroles  que  leurs  ancê- 
tres  ont  facrifié  ce  qu'ils  avoient  de  plus 
cher  &  leur  vie  même  pour  fe  fouflraire  à  un 
pareil  joug.    Je  ne  cherche  point  à  détruire > 
mais  à  renfermer  la  magiflrature  dans  de  jus- 
tes bornes  :  non  à  confondre  les  droits  rela- 
tifs ,  mais  à  les  éclaircir  :   de  façon  que  le 
prince  &  le  peuple  foient  également  gouver- 
nés par  la  loi  ;  que  la  juilice  foit  rendue  fans 
aucune  acception  de  perfonnes  ;  que  l'Angle- 
terre devienne  un  champ  agréable ,  où  le  lioa 
&  Tagneau  puiiFent  avec  une  tranquillité  pa- 
reille trouver  leur  retraite  &  leur  nourriture, 
&que  perfonnene  foit  en  état  d'y  intimider  le 
foible  peuple.  Ceil  pour  obtenir  ces  avanta- 
ges que  les  Anglois,  animés  d'un  vrai  patrio- 
tifme  ont  exercé  leur  valeur  ôc  imm.olé  leur 
vie,  &  ils  n'agiflbient  point  en  cela  comme 
particuliers,  mais  en  vertu  des  ordres  &  fous 
l'autorité  du  pouvoir  fuprême  de  la  nation , 
qui  réfide  dans  les  repréfentans  du  peuple 
aflemblés  en  parlement. 

K  z 
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Rieii  ne  pourra  jamaîs  compenfer  tout  le 
fang  qu'a  fait  répandre,  &  tous  les  tréfors 
qu'a  pu  épuifer  un  intérêt  fi  cher,  que  de 
rendre  l'Angleterre  une  république  glorieufe, 
en  fermant  la  bouche  à  tant  de  plumes  véna- 
les ,  &  en  établiffant  une  facceffion  légitime 
êc  réglée  de  la  puifTance  fuprême  entre  les 
mains  des  repréfentans  du  peuple. 


IN  TRO  DUCTION 

AU 
DISCOURS   SUIVANT. 

X^es  Sénateurs  de  Rome  n'eurent  pas  com- 
mencé à  flatter  le  peuple  romain  dans  leurs 
difcours,  à  fe  conformer  à  fes  volontés  dans 
leurs  décrets.  Se  à  lui  donner  le  tître  pom- 
peux de  fouverain  du  monde  ,  qu'il  fut  fa- 
cile à  Gracchus  de  le  porter  à  dépouiller  le 
Sénat  de  fa  puiflance.  Athènes  de  même 
ne  fe  fut  pas  fouftraite  à  l'autorité  de  fes 
rois,  en  déclarant  que  le  pouvoir  étoit  en^ 
tre  les  mains  du  peuple ,  que  celui  -  ci  s'en 
empara  fans  délais,  &  prit  les  voies  néces* 
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faires  pour  s'en  afflirer  la  jouïflance ,  con- 
formément aux  avis  que  lui  donna  Solon  cet 
excellent  légiilateur.  „  Il  cil  en  effet  dans 
„  chaque  homme,  dît  Cicéron^  un  penchant 
»  fl  naturel  au  pouvoir  &  à  la  fouveraineté , 
„  que  quiconque  voit  roccafion  de  s'en 
jç  emparer  ,  la  néglige  rarement  :  &  que 
^  s'il  eft  des  gens  à  qui  l'on  perfuade  qu'ils 
»  y  ont  un  droit ,  ils  ne  balanceront  pas  à 
^  tout  facrifier,  même  leur  "vie,  pour  y  par- 
^  venir.  " 

Qu'on  perfuade  à  un  peuple  qu'il  doit  être 
libre,  il  mettra  bientôt  en  pratique  fa  con- 
vi6lion  &  il  s'affranchira.  Son  premier  foin 
fera  de  voir  que  fes  loix,  fes  privilèges  , 
fes  députés,  fes  oiSciers,  &  tout  ce  qui  dé- 
pend de  lui  portent  un  câra6î:ere  de  liberté. 
Il  la  regarde  comme  la  prunelle  de  l'œil, 
qu'un  atome,  une  pouffiere  ou  le  moindre 
attouchement  rend  fenfible.  C'eft  une  vier- 
ge qu'il  a  prife  pour  femme  &  dont  il  efl 
extrêmement  jaloux. 

Ce  fut  cette  délicateffe  qui  engagea  le  Peu- 
ple Romain  a  arrêter  que  ,  il  quelqu'un  d'en- 
tre fes  citoyens ,  quelque  mérite  qu'il  eût 
d'ailleurs,   paroifToit  afpirer  à  la  fouverai*. 

K3 
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neté,  ils  l'abailTeroient  auiTi-tôc,  comme 
ils  firent  à  Tégard  de  Mœlius  &  de  Manlius: 
il  poufîbit  même  fes  pre'cautîons  jufques  à 
examiner  les  regards ,  les  gefles ,  les  habilîe- 
mens  de  chaque  particulier,  &  jageoic  àes 
intentions  que  les  uns  ou  les  autres  pou- 
voient  avoir  ,  par  leur  manière  différente 
de  marcher  ou  de  converfer  :  on  avoit  fur- 
tout  grand  foin  de  voir  fi  les  voifins  avoient 
entre  eux  des  liaifons  qui  fuiTent  fondées  fur 
f  amour  de  la  liberté.  Comme  un  œil  four- 
ciileus,  un  front  févere,  &  une  démarche 
arrogante  ne  paroiflbient  pas  à  ces  républi- 
quains,  des  marques  d'attachement  à  la  liber- 
té, &>  qu'ils  regardoient  comme  des  mon- 
llres  ceux  qui  avoient  cet  extérieur,  la  fa- 
gefie  des  patriotes  confiiloit  à  éviter  tout 
fouoçon  en  fe  montrant  par -tout  avec  un 
maintien  humble  &  modefle.  Ce  fut  en  s'é- 
loignant  de  cette  conduite  que  Collatinus ,  un 
des  fondateurs  de  leur  liberté  <&  un  de  leurs 
premiers  confuls^îeur  apprit  à  oublier  Iqs  pre- 
miers fervices  qu'il  leur  avoit  rendus.  Parce 
qu'il  yivoit  avec  un  peu  plus  d'éclat  que  fes 
concitoyens,  &  parce  qu'il  paroiflbit  s'élever 
au-deifus  du  peuple,  non  feulement  ils  ie  dé- 
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pouillerent  de  fa  dignité  de  coîifuî ,  mais  ils 
le  bannirent  de  leur  ville.  Brutus  &  le  fage 
VaIeriusPablicola,par  une  conduite  oppofée, 
conferverent  &  leurs  emplois  &  leur  repu* 
tation.  Le  premier  facrifia  fes  enfans,  Tef- 
poir  de  ià  maifon  ,  pour  donner  un  exemple 
public  de  fon  zèle  à  venger  une  injure  fai- 
te au  peuple  ,  &  l'autre  pour  fe  concilier 
d'avantage  l'amour  de  ce  peuple  ,  lui  donna 
le  tître  de  majeflé ,  voulut  qu'on  baiflat  de- 
vant lui  les  faifceaux  qui  étoient  les  marques 
de  fa  puiflance,  ordonna  que  tous  les  appels 
feroient  portés  à  fon  tribunal ,  &  lit  abaiiTer 
les  murs  de  fon  palais,  de  peur  qu'on  ne  le 
prît  pour  une  forterefTe.  Telle  fut  auffi  la 
manière  d'agir,  qu'employèrent  Menenius, 
Agrippa,  Camilius  6c  tant  d'autres  hommes 
renommes  dans  un  Etat  populaire  ,  qui  fe 
rendirent  par  là  les  délices  du  peuple  ,  pen- 
dant qu'un  grand  nombre  d'autres  d'un  ca- 
radere  plus  orgueilleux,  perdirent  leur  crédit 
&  leur  réputation. 

Il  eft  facile  de  conclure  de  ce  que  je  viens 
de  dire,  que,  quand  le  peuple  connoît  une 
fois  le  droit  qu'il  à  la  fouveraineté  ,  il  eil 
prefque  impoifible  de  ne  la  lui  pas  rendre ,  ou 
de  l'en  dépouiller.  K  4 
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N'efl-il  pas  déplorable  que  l'Anglois,  peu- 
ple auffi  elTentielIement  libre  qu'aucun  de 
ceux  qui  font  fur  la  terre,  foit  devenu  aflez 
lâche  pour  fe  fou  mettre  à  la  vile  oppreffion 
fous  laquelle  le  fait  gémir  une  tyrannie  arbi- 
traire ,&  pour  paroître  incapable  d'apprendre 
enfin  en  quoi  conûfte  la  véritable  liberté.  Ce 
bijou  d'un  prix  ineilimable,  plus  précieux  que 
vos  domaines  &  vos  jours,  ne  confide  pas, 
cbers  concitoyens,  dans  la  puiflance  de  fai- 
re tout  ce  qui  peut  vous  plaire  ;  mais  voici 
le  peu  de  prérogatives  que  la  liberté  vous 
accorde.  Premièrement ,  il  faut  que  les  loix 
foient  bonnes  &  adaptées  à  l'état  Ôc  à  la  con< 
dition  de  chaque  citoyen.  Secondement, Fad- 
.  miniflration  de  la  loi  &  de  la  juflice  doit  être 
régulière  &  facile  ,  pour  qu'on  remédie  au 
mal  avec  promtitudé  &  fans  frais.  Troîllérae- 
ment  le  peuple  a  le  droit  de  changer  la  forme 
du  gouvernement ,  ou  ceux  à  qui  il  en  a  con- 
fié la  conduite,  toutes  les  fois  qu'il  juge  que 
les  circonftances  le  requièrent.     Quatrième- 

ment,  on  n'interrompra  jamais  ie  cours  des 
parlemens  fucceffifs ,  &  cinquièmement ,  per- 
fônne  ne  pourra  fiéger  en  parlement,  s'il  n'y 
QÛ  appelle  par  le  choix  du  peuple,  fait  oon* 
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formément  aux  loix  qui  auront  été  arrêtées  à 
ce  fujet.  Ce  font  là  les  feuls  priv^ileges  qui, 
en  conférant  au  peuple  tous  fes  droits,  lui 
promettent  un  état  confiant  de  liberté. 

Cette  liberté  étant  ainfi  l'avantage  le  plus 
précieux  dont  l'homme  puifTe  jouïr  fur  h 
terre,  il  doit  redoubler  d'art  &  d'induflrie 
pour  fe  la  conferver.  Mais  quels  font  les  mo- 
yens les  plus  certains  d'y  parvenir?  Ëft^ce  de. 
remettre  fcs  droits  entre  les  mains  d*une  au- 
torité toujours  fubfillante,  ou  d'en  confier  la 
garde  au  peuple  repréfenté  par  une  fucceffion 
continuelle  de  fes  membres  dans  les  aflem- 
blées  revêtues  de  la  puilTance  fupfême?  Tel 
efl  le  point  de  difficulté,  qu'on  ne  peut  bien 
réfoudre  qu'en  lifantavec  attention  l'Hifloire 
Romaine,  puifqu'elle  fait  voir  clairement  que 
ces  maîtres  de  l'univers  n'ont  jamais  pu  fe 
glorifier  d'une  liberté  réelle,  tant  qu'ils  ne 
fe  font  pas  mis  en  pofilefîion  du  droit  de  for- 
mer &  de  difToudre  leurs  affemblées  fuprê^  • 
mes,  de  changer  l'adminiftration ,  de  faire  & 
de  caiTer  les  loix,  de  çhoifi'r  &  de  députer  à 
cet  effet  ceux  qui  paroiflx)ient  mériter  leur 
confiance  ,  aufTi  fouvent  qu'ils  le  jugepient 
avantageux  au  bien  public  ou  particulier. 
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Si  l'on  dit  que  cette  étendue  de  puiflance 
à  été  le  premier  fondement  de  la  liberté  de 
'ce  peuple,  on  ne  peut  difconvenir  que  cette 
république,  avant  que  de  fe  montrer  telle  à 
l'univers,  n'ait  été  longtems  viélime  de  Ta- 
drefTe,  de  la  fubtilité  ou  de  la  force  des  gens 
entreprenans  qui  étoient  alors  dans  fon  fein  ; 
&  c'efl  fans  doute  ce  qui  engagea  Gracchus 
à  dire  aux  Romains  de  fon  tems,  qu'ils  dé- 
voient reconnoître  la  colère  des  Dieux,  dans 
les  peines  infinies  que  leur  faifoient  fouifrir 
l'ip-norance  ou  la  négligence  de  leurs  ancê- 
tres qui ,  en  chaffant  les  rois ,  n'avoient  pas 
fongé  à  extirper  tous  les  maux  fecrets  que 
produit  la  royauté ,  puifqu'iîs  en  avoient  laif- 
fé  la  fource  dangereufe  à  la  difpofition  du 
fénat.  Ce  fut  ainQ  que  ce  peuple  foible,  en 
perdant  la  première  occafion  d'établir  fa  li- 
berté ,  s'en  vit  bientôt  dépouillé.  On  lui  don- 
noit  le  nom  de  peuple  libre:  mais  pourquoi? 
Parce  qu'il  ne  reconnoiflbit  plus  de  roi  & 
qu'il  ne  redoutoit  plus  les  caprices  d'un  Tar- 
quin:  mais  quel  avantage  en  pouvoît-il  reti- 
rer, tant  qu'il  avoit  un  Caïus,  un  Appius 
Claudius  &  tant  d'autres  citoyens,  qui  cor- 
rompoient  aflez  l'éfprit  des  Sénateurs,  pour 
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qu'ils  tranfmiflent  d'âge  en  âge  refprit  de 
domination  qui  avoit  autrefois  animé  les  rois? 
'  Hélas  !  dans  cette  poiîtion ,  il  n'étoit  pas  plus 
libre  que  ne  Tavoit  été  Sparte ,  lorfqu'en  éri- 
geant un  Sénat  pour  abattre  Porgueil  des  rois, 
elle  ne.fongea  point  à  mettre,  entre  les  mains 
du  peuple,  les  moyens  de  s'oppofer  aux  en- 
treprifes  téméraires  du  Sénat,  qui  put  dés 
lors  la  conduire  à  fa  volonté  &  lui  donner 
des  entraves  plus  étroites  qu'elle  n'en  avoit 
jamais  eues.  Telle  efl  encore  de  nos  jours  la 
liberté  des  Vénitiens  :  ils  font  affranchis  à  la 
vérité  de  la  tyrannie  d'un  Duc  ou  d'un  Prince; 
mais  fous  leur  Sénat,  leur  fituation  l'emporte 
bien  peu  fur  celle  du  plus  vil  efclave.  Le  fort 
de  la  république  d'Athènes  fut  bien  différent, 
iorfque  Solon  qui  lui  donna  fes  lo'ix ,  mit  fes 
premiers  foins  à  placer  entre  les  mains  du 
peuple,  refience  àc  l'exercice  de  la  fupréma- 
tie,  de  façon  qu'on  ne  reconnut  pour  intérêt 
public  que  ce  qui  étoit  déclaré  tel  par  le  con- 
fentement  ou  par  l'autorité  de  la  nation.  Il 
inditua  l'Aréopage,  ce  fameux  confeil  char- 
gé de  la  direclion  des  affaires  d'Etat  :  mais  la 
puiffancelégiflative  étoit  entre  les  mains  du 
peuple  qui  l'exerçoit  dans  le  cours  fucceffif 
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de  fes  aflemblées.  Cefl  ainfl  qu'en  édtant 
d'une  part  Todieufe  tyrannie  des  rois ,  &  que 
de  l'autre  en  ôtant  toute  reffource  à  j'ambi» 
tion  du  Sénat ,  ce  célèbre  légiflateur  a  méri- 
té que  lapoflérité  lui  ait  attribué  la  gloire  d'a- 
voir feul  donné  le  modèle  d'un  Etat  libre, 
que  tous  les  peuples  devroient  imiter. 

On  ne  peut  s'empêcher  d^obferver,  que  fl 
Kome,  fouftraite  à  la  tyrannie  de  fes  rois, 
fut  déclarée  &  nommée  un  Etat  libre ,  elle 
fut  longtems  avant  que  d'en  obtenir  les 
droits.  Brutus  en  effet,  que  l'hifioire  nomme 
fon  libérateur  ,  ne  lailFa  à  fes  concitoyens 
que  l'ombre  &  l'apparence  de  la  liberté.  Son 
courage  &  les  circonilances  lui  permettoient 
fans  doute  de  s'emparer  de  la  couronne; 
mais  que  de  diiEcultés  n'appercevoit-il  pas 
qui  durent  mettre  un  frein  à  fes  prétentions  1 
Il  ne  fe  pouvoit  déguifer  combien  le  nom  de 
roi  étoit  odieux  à  la  nation,  &  il  jiigeoit  bien 
qu'en  fe  déclarant  fouverain ,  chacun  verroit 
qu'il  n'avoit  pris  les  armes  que  pour  aifouvir 
fon  ambition ,  fans  que  l'amour  de  la  patrie 
y  eût  aucune  part:  il  devoit  fe  repréfenter 
combien  une  vie  privée  douce  &  tranquille 
étoic  préférable  à  un  trône  qui  ne  pouvoit 
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manquer  d'être  entouré  de  précipices!  enfin 
s'il  s'écoit  emparé  de  la  couronne,  quelle  ef- 
pérance  pouvoit-il  avoir  de  la  garder  long* 
tems ,  lui  qui  par  {qs  difcours  &  par  ùs  exeni* 
pies  avoit  enfeigné  au  peuple  à  redouter  la 
tyrannie  &  à  s'y  foufcraire?  Il  lui  étoic  donc 
néceflaîre  de  trouver  quelques  moyens  de 
parvenir  à  fes  fins  fans  perdre  Tamour  d'un 
peuple,  qui  avoit  fait  trop  peu  d'ufage  de  la 
liberté,  pour  en  connoître  la  véritable  ejfTen- 
ce ,  &  qui  conféquemment  pou  voit  aifément 
en  prendre  l'ombre  pour  la  réalité. 

Pour  parvenir  à  ce  delTein,  il  réunit  tous 
les  grands,  &  félon  la  remarque  d'un  écri- 
vain :  Regum  quidem  nomen ,  fecî  non  regia  pote, 
Jlas  Româfuit  expulfa.  On  vit  avec  joie  abo- 
lir le  nom  de  roi,  mais  la  puIlFance  royale 
fut  confervée  fous  un  autre  nom,  &  divifee 
entre  les  plus  puiflans  citoyens,  avec  autant 
de  fubtilité  que  d'artifice.  Un  Sénat  toujours 
fubfiftant  fut  dépofitaire  de  toute  l'autorité 
fuprême.  De  fon  fein  on  tiroit  chaque  année 
deux  fujets  qui  étoient  nommés  confuls,  & 
c'étoit  ainfi  que  ces  fénateurs  fe  donnoienc 
alternativement  une  efpece  de  royauté ,  fans 
c]ue  cette  nouvelle  forme  de  gouvernement 
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accrût  les  prérogatives  du  peuple,  qui  ne 
faifoit  que  changer  d*efclavage  ;  femblable  en 
cela  aux  plus  vils  animaux  qui  ne  gémiflent 
fans  cejDTe  fous  le  poids,  que  parce  qu'on 
met  dans  de  nouveaux  paniers  le  fardeau 
qu'ils  doivent  porter. 

Mais  quelle  fut  la  fuite  de  cette  dîfpofi- 
tion  ?  Le  Sénat  ne  fe  fut  pas  affermi  dans  fa 
puiflance,  que  dégénérant  bientôt ,  il  perdit 
de  vue  le  but  de  fon  inflitution,  &  au  lieu 
des  vertus  qui  faifoient  admirer  fes  membres , 
on  les  vit  s'abandonner  à  toutes  fortes  de  vi- 
ces: tout  occupés  des  moyens  de  fervir  leur 
ambition ,  ils  fe  partagèrent  en  faftions  qui 
ne  leur  permettoient  plus  de  penfer  à  ce  que 
l'amour  de  la  patrie  exigeoit  d'eux.  Ainfi 
divifés  entre  eux ,  ils  ne  celToient  d'accroître 
les  maux  du  peuple,  lorfque  dix  des  plus 
puifFans,  trouvèrent,  en  fomentant  ces  dis- 
fentions ,  le  moyen  de  s'emparer  de  l'autori- 
té fouveraine.  Ces  nouveaux  adminiilrateurs , 
connus  fous  le  nopi  de  Décemvirs^  en  unisj- 
fant  leurs  forces  pour  affermir  leurs  ufurpa- 
lions,  fe  gorgerent  des  dépouilles  du  peuple, 
fans  s'inquiécer  de  l'illégitimité  des  voies 
qu'ils  prenoient  pour  contenter  leur  avarice 
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ou  leur  paflion.  Un  état  fi  déplorable  conti- 
nua, jufqu'àce  qu'enfin  leur  joug  devenu  în- 
fupportable ,  infpira  le  défir  d'abolir  cette  nou- 
velle tyrannie. 

Les  Romains  y  parvinrent  &  réveillés  de 
leur  affoupiflTement  par  cette  viéloire ,  ils  fe 
rappellerent  avec  quel  courage  leurs  ancê- 
tres avoient  renverfé  la  royauté,  &  ce  fou* 
venir  leur  fit  connoître  la  force  qu'ils  avoient 
en  main.  Irrités  de  voir  que  les  citoyens,  fur 
lefquels  porte  tout  le  fardeau  de  l'Etat ,  &  en 
faveur  defquels  toute  forme  d'adminiflration 
devroit  être  réglée,  fe  trouvoient  tellement 
aflervis  à  la  volonté  de  quelques-uns  d'entre 
eux ,  que  l'intérieur  de  leurs  murs  ne  renfer- 
moient  que  des  efclaves,  dans  ceux  qui  au- 
dehors  paflToient  pour  les  maîtres  du  monde , 
ils  réfolurent  enfin  de  ne  plus  fe  laiffer  iédui- 
re  par  une  ombre  de  liberté.  Ils  fe  fouleve- 
rent  fous  la  conduite  de  Canuteïus  leur  tri- 
bun ,  &  on  ne  put  leur  perfuader  de  mettre 
bas  les  armes,  qu'on  ne  leur  eût  préalable- 
ment donné  la  réelle  poiTeffion  des  droits  & 
des  privilèges  qui  leur  appartenoient.  On 
les  déclara  capables  de  parvenir  aux  charges 
du  gouvernement  &^  même  à  celle  deDiéta-   . 
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teur ,  on  leur  donna  des  officiers  tirés  de  leiiîF 
propre  corps,  qui  fous  le  nom  de  tribuns  & 
comme  prote6leurs  nés  du  peuple,  étoienc 
facrés  &  inviolables  dans  leur  perfonne,  & 
avoient  le  droit  de  convoquer  les  habitans  & 
d'agir  avec  toute  liberté  dans  ces  affemblées 
générales^  Ce  ne  fut  donc  qu'à  cette  époque 
que  les  Romains  devinrent  un  peuple  libre  & 
formèrent  une  république,  quoiqu'ils  en  aient 
porté  les  vaines  dénominations  longtems  au- 
paravant. Cette  nouvelle  adminiflration  fra- 
yant à  chacun  une  route  facile  aux  honneurs,- 
]e  mérite, Ja  fcience  &  les  bonnes,  moeurs  de- 
vinrent auffi  nécefTaires  pour  y  parvenir,  que 
rilluflration  de  la  naifTance:  &  la  noblefle  du 
fang  ne  paroiffoit  pas  mériter  p|us  de  refpe6fc 
que  les  qualités  du  cœur.  Tel  étoit  le  bon^ 
heur  de  ces  jours  qu'on  peut  difficilement  es- 
pérer de  revoir,  fi  l'âge  d'or  tant  vanté  par 
les  poètes  ne  fe  réalife  point  enfin ^ 

La  principale  conclufion  qu'on  puiffe  tirer 
de  tout  ce  qu'on  vient  de  dire,  c'eO:  qu'il  n'a 
pas  fuffi  aux  Romains  d'abolir  le  titre  de  rois, 
pour  parvenir  à  la  jouiflance  entière  de  leurs 
droits  &  de  leurs  privilèges  :i  mais  que ,  pour 
les  établir  folidement,  ils  ont  dû  extirper  la 

royauté^ 
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i-Dyautë ,  en  arracher  les  branches  &  la  raci- 
ne ,  dans  quelques  mains  qu'en  fat  placé 
l'exercice. 

Rome  ne  fut  pas  ainfi  déclarée  (in  état  li- 
bre, que  fes  citoyens  s'appliquèrent  à  prendre 
les  voies  les  plus  fûres  pour    affermir  leur 
liberté.     Ils  voulurent  que  le  peuple  s'enga- 
geât par  ferment ,  à  ne  jamais  fouffrir  que 
la  famille  des  Tarquins  remontât  fur  le  trône, 
&  à  s'oppofer  en  tout  tems  à  l'établiflement 
d'un  officier  qui  fît  revivre  le  pouvoir  des 
monarques.    Les  généreux  perfonnages  qu'ils 
avoient  alors  à  leur  tête,  jaloux  de  fonder 
une  république  inébranlable ,  pré  voy  oient  fans 
doute   que ,   parmi  ceux  qui  leur   fuccéde- 
roient ,  il  pourroit  fe  trouver  des  gens,  qui 
moins  animés  du  bien  public  qu'ils  ne  l'é- 
toient ,  auroient  peine  à  fe  défendre  du  dé- 
ÛT  de  profiter  de  leur  crédit  pour  fe  frayer 
un  chemin  à  la  royauté.     Ils  n'épargnèrent 
donc-  aucuns  foins  pour  graver,  dans  le  cœur 
des  peuples,  une  haine  irréconciliable  avec 
cet  ancien  pouvoir ,  <&  ils  y  avoient  iî  bien 
réuffi  que ,  dans  le  tems  où  Céfar  crut  pou- 
voir profiter  des  guerres  civiles  pour  s'em- 
parer de  l'autorité  fouveraine,  il  n'eut  pas 
Toms  FL  L 
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la  hardiefle  de  prendre  le  nom  de  roi  dont 
il   connoifîbit  trop  le   danger  j  mais  il  fe 
contenta  de  celui  d* empereur  ou  comman- 
dant ,  qu'il  croyoit  moins  propre  à  révolter 
le  peuple.     Cette  faufle   modeflie  ne  trom- 
pa point  les  Romains ,  qui  n'en  furent  que 
plus  ardents  à  lui  plonger  un  poignard  dans  ^ 
le  cœur  par  les  mains  de  Brutus  ,  qui  fervoit 
en  cela  5  ou  fon  propre  reflentiment,  ou  ce 
qu'exigeoit  Tinfulte  faite  à  fa  patrie.     Les 
Hollandois  nos  voifms,  guidés  par  les  mêmes 
principes,  n'eurent  pas  fecoué  le  joug  efpa. 
gnol,  qu'ils  s'engagèrent  par  ferment  folem- 
nel  à  abjurer  pour  toujours,  &  l'autorité  de 
Philippe  5  &  celle  de  quelque  monarque  que 

ce  fut. 

Quand  les  rois  eurent  été  chaffés  de  Rome, 
la  liberté  fut  confiée  aux  foins  des  Patriciens 
ou  nobles,  fous  le  nom  de  Sénat.  Ce  tribunal 
jouît  de  l'autorité  fouveraine  jufqu'à  ce  que 
les  Plébéiens,  qui  n'étoient  que  des  inflru- 
mens  paffifs ,  fe  réveillèrent  enfin  ;  &,  autant 
par  mutineries ,  que  par  importunités,  obtin- 
rent le  droit  d'entrer  dans  les  charges  publi- 
ques &  de  partager  'l'exercice  du  pouvoir 
légiilatif.  Ce  changement  donna  Jieu  à  la  no- 
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mination  des  Tribuns  &  à  la  création  des  as- 
femblées  populaires,  qui  feront  toujours  des 
moyens  folides  d'empêcher  que  la  noblefle 
n'étende  trop  fon  pouvoir.     Avant  ces  éta- 
bliflemens,  &  pendant  tout  le  tems  que  le 
Sénatfeuleutrautorité,  la  nation  paflbit  pour 
libre,  parce  qu'elle  étoit  véritablement  affran- 
chie du  joug  d'un  feul  homm.e  :   mais  elle 
n'obtint  réellement  fa  liberté,  que  dans  la  fui- 
te'des  tems,   lorfqu'on  ne  put   lui  impofer 
aucune  loi,  fans  le  libre  confentement  du  peu- 
ple,-   puifque  le  gouvernement  fe  trouvoit 
alors  établi  fur  le  mélange  égal  des  deux  in- 
térêts &  fur  le  concours  des   Patriciens  & 
des  Plébéiens:  aufîi  fut-ce  fous  cette  forme 
d'adminiflration  qu'on  vit  les  Romains  par- 
venir au  faîte  de  la  gloire  &  de  la  fplendeur. 
Si  les  Vénitiens  font  un  Etat  libre,   leur 
nobleife  a  trop  de  puiiFance  ;  &  dans  les  Pro. 
vinces  -  Unies ,  la  république  fait  trop  dépen- 
dre l'intérêt  général ,  de  la  volonté  du  peuple. 
Rome  marcha  entre  ces  deux  précipices  ;  elle 
conferva  le  Sénat,  comme  un  grand  confeil 
toujours  fubfiflant   pour  régler  ks  affaires 
d'Etat,  qui  demandent  autant  de  fageife  que 

d'expérience  :  mais  elle  attacha  le  droit  de 
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faire  des  loix  &  d'exercer  les  a6les  princi- 
paux de  fuprématie ,  aux  aflemblées  du  Peu- 
ple 5  qui  prescrivoic  ainfî  les  règles  de  fa 
propre  conduite ,  tandis  que  les  fecrets  de 
Tadminidration  générale  formoient  le  dépar- 
tement du  Sénat.  La  république,  ainfi  con- 
ftituée,  n'acquit  jamais  plus  de  gloire,  que 
dans  les  tems  où  le  peuple,  revêtu  de  la  plus 
grande  portion  du  pouvoir,  n'en  ufoit  qu'a- 
vec plus  de  modération.  Je  ne  difcon vien- 
drai pas  qu'il  n'en  ait  quelquefois  abofé  , 
mais  il  efl  du  moins  certain  que  Iqs  maux  qui 
en  réfulterent ,  ne  font  point  à  comparer  pour 
leur  durée  avec  ceux,  produits  par  l'ambition 
des  Sénateurs.  Il  faut  remarquer  de  plus, 
qu'auffi  long -tems  que  les  Plébéiens  foutin- 
rent,  d'une  façon  régulière  ,  la  prééminence 
de  leurs  droits ,  la  liberté  du  pays  ne  courut 
aucun  danger.  Le  peuple  la  poffédoit  fans 
crainte,  &  cette  jouilTan ce  feule  le  dédomma- 
geoit  fuffifamment  des  maux  auxquels  l'expo- 
foit  quelquefois  un  emploi  peu  réglé  des  fes 
prérogatives.  On  l'en  vit  au  contraire  totale- 
ment dépouillé ,  dès  que  le  Sénat  fut  parvenu , 
par  degrés  infenfibles ,  à  lui  enlever  la  por- 
tion d'autorité  qu'il  avoit  dans  le  gouverne- 
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ment.  Il  fut  forcé  de  reconnoître  Pempire 
des  Sénateurs,  qui  fe  virent  eux-mêmes  le 
jouet  des  fa6lions  qui  ne  tardèrent  pas  à  les 
divifer;  jufqu'à  ce  qu'enfin  les  fauteurs  des 
difFérens  partis  armés  les  uns  contre  les  au- 
tres ,  donnèrent  lieu  à  Céfar  chef  des  victo- 
rieux 5  de  s'emparer  de  l'autorité  fuprême 
fur  fes  compétiteurs  terrafles  &  impuifîans  , 
&  d'abolir  pour  jamais  la  liberté  &  les  fran- 
cîiifes  du  peuple,  forcé  enfin  à  fe  foumettre 
à  la  volonté  d'un  feul  homme. 

Machiavel  prétend  avec  raifon  gue  celui 
qui  s'empare  d'un  gouvernement  vertueux 
pour  lui  ou  pour  fa  famille,  eft  moins  efl:i- 
mable  que  celui  qui  alTure  le  bonheur  du  peu- 
ple en  lui  donnant  une  liberté  folide.  Ce  der- 
nier  en  effet  porte  fon  nom  à  un  plus  haut 
point  de  gloire,  que  celui  où  ait  jamais  pu 
parvenir  aucun  de  ceux,  que  l'ambition  a  ja- 
mais poïtés  à  ufurper  un  trône.  ,,  Les  roi§ 
„  les  plus  renommés ,  les  tyrans  les  plus  fa- 
„  meux,  dit  Caîon  ,  font  beaucoup  au-deflbus 
3,  des  hommes  qui  fe  font  rendus  célèbres 
„  dans  les  Etats  libres  &  dans  les  républi- 
„  ques  ".  Y  a-t-il  jamais  eu  dans  l'antiquité 
de  monarques  comparables  à  Epaminondas  g 
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Périclès ,  Themiflocle ,  Marcus-  CÎirius ,  Amil- 
car,  Fabius,  Scipion  &  tant  d'autres  grands 
Capitaines,  qui  élevés  dans  les  républiques, 
s'acquirent  un  nom  immortel  en  défendant 
leur  liberté?  &  quoique  ce  nom  de  liberté 
paroifle  odieux  ou  ridicule  à  quelques-uns  des 
peuples  aftuellement  exiftans,  parce  qu'il  eH 
peu  de  contrées  fur  la  terre,  où  l'on  fait  fait 
à  jouir  des  avantages  qu'il  promet;  il  n'efl 
pourtant  perfonne  qui  puiiTe  difconvenir  que 
les  anciens  refpeéloient  d'autant  plus  un  Etat, 
qu'il  avoit  mieux  fu  s'aiFranchir  de  l'autorité 
de^  roi?;  êi  c'efl  fans  doute  pourquoi  on  a  vu 
tant  d'Etats  libres  dans  toutes  les  parties  du 
monde. 

Si  les  hommes  de  nos  jours  paroiiTent  ai- 
mer la  liberté,  il  femble  que  ce  ne  foit  que 
par  didradlion ,  quoique  l'expérience  démon- 
tre évidemment  que  la  forme  de  gouverne- 
ment, dont  elle  efl  la  bnfe,  eft  ja  plus  com- 
mode &  la  plus  profitable  ;  puifqu'elle  pré- 
fente  au  peuple  tous  les  moyens  néceffaires 
ou  utiles  pour  augmenter  ks  richeiTes  ou 
pour  étendre  Tes  domaines.  „  On  aura  peine 
j,  à  croire,  dît  Sahfie  ^  à  quel  excès  degran- 
\y  dear  &  de  gloire  monta  la  République  Ro. 


Introduction.         167 

„  maine,  dans  un  très  court  efpace  de  tenis, 
5,  après  qu'elle  eut  obtenu  fa  liberté".  Guîc* 
ciardin  nous  aiTure  que,  fi  les  Etats  Républi. 
quains  doivent  être  plus  agréables  à  Dieu 
qu'aucune  autre  forme  de  gouvernement ,  c'eft 
parce  qu'on  y  fait  plus  d'attention  au  bien 
public,  que  la  juflice  diftributive  y  efl  mieux 
adminiftrée ,  que  Iqs  fujets  y  font  plus  con- 
duits par  l'amour  de  la  gloire  &  de  la  vertu , 
ce  qui  rend  leur  zèle  pour  la  religion  plus  ar- 
dent &  plus  fincere ,  que  dans  quelque  autre 
gouvernement  que  ce  foit. 

Si  Fefprit  ne  peut  voir  fans  étonnement 
combien  en  peu  d'années  les  Athéniens  ont 
augmenté  leurs  richelTes  ôc   accru  leur  pou-* 
voir,  après  s'être  affranchis  de  la  tyrannie; 
il  paroît  encore  plus  impoiïible  de  fe  perfua* 
der  le  degré  de  gloire  &  d'opulence,  où  font 
montés  les  Romains ,  dès  qu'ils  eurent  chaffé 
leur  roi  &  aboli  le  gouvernement  monarchi- 
que.     De' pareils  événemens  doivent  avoir 
quelques  motifs  particuliers ,    qui  font  fans 
doute  fondés  fur  ce  que,  dans  les  Etats  libres, 
les  réfolutions  ont  plus  pour  bafe  le  bien  pu- 
blic que  l'intérêt  particulier,  ce  qui  efl  tota- 
lement différent  dans  une  monarchie ,  où  le 
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bon  pîaifir  emporte  toujours  la  balance  far  cô 
que  peut  requérir  Favantage  général  II  ar-? 
•rive  de-là  qu'une  république  n'a  pas  paffé  de 
fon  Etat  de  liberté  fous  le  joug  d'un  tyran , 
qu'à  rinftant  elle  perd  fon  ancien  luftre  ;  la 
corruption  fe  giiffe  dans  le  cœur  de  l'Etat, & 
les  particuliers  n'ambitionnent  que  des  titres; 
fon  pouvoir ,  fes  richeiles  diminuent  à  propor- 
tion, parce  que  toutes  les  nouvelles  acquit- 
tions, tournant  à  l'ufage  particulier  du  prin- 
ce, ne  peuvent  plus  concourir  à  l'aifance  & 
au  bénéfice  du  public, 

Richard  Nevil ,  ce  grand  Comte  de  War- 
wick ,  mettoit  tout  fon  orgueil ,  à  être  regar- 
dé comme  le  difpenfateur  d'une  couronne  ;  & 
ellimant  que  le  droit  d'en  difpofer  étoit  I^ 
plus  grande  gloire  dont  un  homme  pût  fe 
couvrir  fur  la  terre,  il  prit  plaifir  à  mettre 
des  princes  fur  le  trône  &  à  les  en  faire  des- 
cendre. Nos  annales  rapportent  comment  i} 
renverfa  la  maifon  de  Lancaftre  ,  en  arra- 
chant  Henri  VI.  du  milieu  de  fa  cour  pour 
le  jetter  dans  une  prifon:  &  comment  il  fit 
valoir  le  titre  réclamé  par  la  branche  d'York,' 
en  faifant  couronner  Edouard  IV.  que  bien- 
lot  il  fit  4ppofer,  en  l'obligeant  de  fortir  de 
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l'Angleterre,  &  en  rétabliflant  le  même  Hèn:* 
ri  dans  le  rang  fuprême  dont  il  l'avoit  ci- de- 
vant dépouillé.  Une  condaite. pareille  doit 
certainement  engager  à  tâcher  .di'en  pénétrer 
les  motifs.  Qiii  en  effet  ne  fe  feroit  pas  ima- 
giné, qu'après  avoir  dépouillé  Henri  de  la 
royauté  &  l'avoir  mis  dans  les  fers,  \Yarwick 
devoit  avoir  perdu  t^ut,  efppir  de  pouvoir  ja„ 
mais  fe  réconcilier  avec  la.m.aifon  de  Lan' 
caflre:  cependant,  mécontent  tout -à -coup 
d'un  changement  qui  étoit  fon  ouvrage,  par- 
ce qu'il  fe  vcyoit  fruilré  des  efpérances  qui 
l'avoient  porté  à  l'entreprendre  ,  ëi  s'apper . 
cevant  que  ^  des  gens  qu'il  regardoit  comme 
fes  inférieurs  5  balançoient  fon  crédit  auprès 
d'Edouard,  la.jaloufie  le  détermina  à  renver- 
fer  celui  qu'il  avoit-  élevé,  (&  a  détruire  le 
nouveau  gouvernement ,  pour  donner  à  l'an? 
cien  l'autorité  qu'il  lui  avoit  ôtée.        ^ 

Ce  trait  d'hifcoire  démontre,  évidemment-^ 
combien  il  y  a  de  dangers,  quand  oii;  veut 
changer  la  forme  d'un  gouvernement ,  de  trop 
fe  confier  dans  un  feul  homme  ;  car  la  moin* 
dre  raifon  de  mécontentement  ^  ou  la  plus  lé- 
gère occafion  de  favorifer  fes  propres  intérêts, , 
le  trouvera  toujours  prêt,  comme  Warvvick,  à 
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trahir  la  confiance  qu'on  lui  a  donnée ,  ou  à 
faire  revivre  Tancienne  adminiflratîon  ;  fpé- 
cîalement  û ,  auffi  heureux  que  notre  An- 
glois,  il  voit  de  la  poffibilite'  à  regagner  le 
prince  qui  a  été  fa  première  vi6lime,  &  à  le 
faire  foufcrîre  à  des  conditions  d'accomode- 
ment  qui ,  ne  lui  îaiflant  que  le  vain  titre  de 
Roi,  remettent  entre  les  mains  de  fon  ref- 
taurateur  le  véritable  exercice  de  toutes  les 
fondions  de  la  monarchie.  Il  laifîera  dès 
lors ,  comme  Warwick ,  tous  fes  anciens  amis 
dans  l'embarras ,  ou  les  forcera  de  recourir  à 
la  clémence  du  tyran,  pour  fatisfaire  l'ambi- 
tion despotique  qui  eft  l'ame  de  fes  a6tions. 

Avec  quel  foin  une  république  ,  qui  fe 
trouve  dans  une  pareille  fituation,  ne  doit- 
elle  pas  redouter  &  prévoir  les  malheurs  qui 
ne  peuvent  manquer  de  l'accabler ,  fi  un  hom- 
me animé  du  même  efprit  qui  agitoit  War- 
wick ,  prenoit  part  dans  une  nouvelle  révo- 
lution? 
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es  Romains  ne  fe  furent  pas ,  avec  au- 
tant de  courage  que  de  raifon ,  affranchis  de 
la  tyrannie  des  rois ,  &  ils  n'eurent  pas  com- 
pris que  la  liberté  ne  fubfifle  que  dans  les 
Etats,  où  lesaffemblées,  dépofitairesde  l'Au* 
torité  Souveraine ,  font  formées  par  une  fac  - 
ceCfion  régulière  des  membres  qui  doivent  les 
compofer^  qu'ils  s'attachèrent ,  en  fondant 
cette  république,  à  lui  aFurer  la  joDÏlfance 
de  ce  précieux  privilège,  qu'ils  regardoient 
comme  la  feule  barrière  capable  d*empêcher 
le  retour  des  rois,  &  de  rendre  inutiles  les 
efforts  de  ceux  qui  feroient  tentés  de  faire 
revivre  les  fentimens  monarchiques,  ou  d'u- 
furper  la  puiiTance  royale.  La  tribune  ne  re- 
tentit que  des  éloges  de  la  liberté  :  on  la  re* 
commandoit  dans  les  difcours  publics;  les  au- 
gures &  les  prêtres  en  voyoient  le  nom  gra- 
vé dans  les  entrailles  des  vidlimes ,  ou  en  tî- 
roient  la  néceflité  du  vol  des  oifeaux ,  comme 
de  l'aigle  planant ,  les  aîles  étendues  au- des- 
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fus  du  peuple;  &  ce  peuple  en  faifoit  la  ma- 
tiere  de  fes  plus  agréables  converfatiotis, 
pour  fe  tenir  fans  ceffe  en  garde  contre  le  re- 
tour des  tyrans. 

•  Ce  n'étoit  pas  fans  raifon  que  ce  peuple 
aftif  &  courageux  montroic  tant  de  zèle  à 
conférvei*  la  liberté  qu'il  venoit  d'obtenir:  il 
voyoit  que  de  toutes  les  formes  de  gouverne- 
ment, nulle  n'étoit  préférable  à  celle  qui  fa- 
voit  pour  bafé ,  pourvu  qu'elle  fût  établie 
avec  ordre  &  maintenue,  dans  de  juftes  bor- 
nes. Il  eft  de  principe  incontedable,  que  le 
peuple  ne:  peut  confier  la  garde  de  îqs  fran. 
chifes  en  de  meilleures  mains,  qu'entre  cel- 
les des  perfonnes  qu'il  choifit  fucceiîivement 
&  à  cet  elTet,  dans  Ton  propre  corps.  Si  cette 
vérité  .trouvoit  quelque  incrédule,  qu'il  jette 
les  yeux  fur  les  raifons  fuivantes. 

i^.  Le  Peuple  ne  penfe  jamais  à  ufurper  les 
droits  à' un  individu ,  mais  à  conferver  les  fiens  ; 
loijquil  neji  point  âe  nations  qui  n'aient  éprouvé 
dans  les  Grands  une  conduite  toute  oppofée^CQux» 
ci  en  eiFet  femblent  fe  mouvoir  dans  le  cercle 
de  la  domination ,  comme  dans  un  centre  qui 
leur  eil  propre,  6c  ne  voient  de  fureté,  de 
fageffe  &  de  politique  qu'en  y  foumettant  h 
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Peuple.  C'efl:  ce  que  Suétone  exprime,  quand    • 
iJ  dit  que  Céfar,  Craffus  &  un  autre  Patri- 
cien avoient  fait  entre  eux  une  convention 
de  ne  rien  fouiFrir  dans  la  république  qni  pût 
déplaire  à  Tun  des  trois:  Societatem  iniere,  ne 
qidd  agentur  in  repubikâ ,  quod  displiciiijjèt  ulîi 
e  tribus.  On  a  vu  un  autre  triumvirat,  com- 
pofé  d'AugUile,  Lépide  &  Antoine,  dont  le 
but  étoit  de  partager  entre  eux  l'empire  de 
l'univers ,  &  qui,  comme  les  premiers,  s'étoienc 
frayés  un  chemin  à  la  tyrannie ,  en  afTervis- 
fant  leur  pays  ;  en  confervant  ou  détruifant 
en  élevant  ou  abaiflant  leurs  concitoyens, 
félon  qu'ils  fe  les  croyoient  utiles  ou  dange- 
reux. Extrémités  funeftes  !  qu'on  n'eut  jamais 
à  redouter,  tant  que  le  Peuple  conferva  en- 
tre  fes  mains   les  rênes    du  gouvernement. 
Sous  cette  dernière  forme  d'adminiffcration, 
la  vie  &  l'état  de  chaque  particulier  furent 
toujours  en  fureté;   &  fi  la  feule  ambition 
etoit  entourée  de  périls,  du  moins  n'étoit-il   '> 
point  de  cas  où  qui  que  ce  foit  craignît  de  fe 
voir  en  butte  aux  traits  d*une  jullice  rigou- 
reufe,  avant  que  l'univers  eut  été  préalable-  ' 
ment  inflruit  de  Téquité  des  motifs  qui  déci- 

doient  la  condamnation. 
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2«.  Le  Peuple  eJl'T agent  le  plus  propre  à  maîn^ 
tenir  fa  liberté ,  parce  que  fou  attention  la  plus 
chérie  eji  de  faire  voir  que  V exercice  des  grandes 
charges  de  l'Etat ,  entraîne  plus  de  peines  que  d'a- 
vantages ;  &  que  leur  pojfejjion  ait  fi  peu  de  quoi 
flatter  V avarice  ou  le  goût  des  plaifirs ,  que  la  eu* 
pîdité  ait  peu  de  motifs  d'y  afpirer.  On  fent  aflez 
que  rheureufe  conféqiience  qui  en  réfulte  eit, 
queTautorité  ne  peut  être  recherchée  que  par 
des  citoyens  qui  veulent  faire  fervir  au  feul 
bien  public,  la  probité',  la  générolité  &  Tef-* 
prit  patriotique  dont  ils  font  animés.  De-là , 
dans  l'enfance  de  Rome ,  on  ne  voyoit  point  de 
ces  foins  emprefles  pour  foUiciter  les  fulFrages, 
mais  celui  dont  on  connoliroit  la  Hncérité,  la 
droiture  6c  la  grandeur  d'ame,  fe  voyoit  ap- 
pelle, follicité  6c  en  quelque  façon  forcé  à 
prendre  le  timon  des  affaires,  parce  que  cet- 
te autorité  fuprême  ne  lui  promettoit  que  de 
rembarras  6c  des  fatigues.  Ce  fut  ainfî  que 
Cincinnatus  enlevé  de  fes  champs  &  arraché 
à  facharue,  fe  vit,  contre  fa  volonté,  promu 
»  à  la  dignité  fubîime  de  Di6lateur  :  &  ce  ne  fut 
de  même  qu'avec  beaucoup  de  peine  que  Camil- 
le ,  Fabius  6c  Curius  quittèrent  Fagréabîe  occu- 
pation de  cultiver  leur  jardin ,  pour  fe  charger 
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de  Tadminiflration  publique:  aufïî  leur  année 
de  confulac  fut  à  peine  expirée ,  qu'ils  retour- 
nèrent avec  un  nouveau  plaifir  reprendre  leurs 
amufemens  domeffciques. 

3^.  La  troifieme  raifon  qui  rend  les  ajjeni' 
bîées  du  Peuple ,  formées  par  une  fuccejjion  régu» 
liere ,  les  plus  propres  à  maintenir  la  liberté  pu* 
hlique  ^  eji  que  la  fuccejjion  dans  le  corps  civil  ^  a 
la  même  puijfance  pour  en  prévenir  la  corruption^ 
que  la  motion  en  a  pour  préferver  la  corruption  du 
corps  naturel.    On  fera  facilement  convaincu 
de  cette  vérité ,  ii  l'on  confidere  attentive- 
ment les  effets  qu'a  produit  l'autorité  fublî* 
fiante  dans  le  gouvernement  romain ,  depuis 
qu'elle  eut  commencé  jufques  à  fa  fin,  malgré 
les  diverfes  formes  qu'elle  put  prendre.   Tant 
que  l'autorité  fut  continuée  fur  une  feule  tête, 
ou  confiée  à  un  même  ordre  de  perfonnes , 
le  peuple  fe  vit  toujours  en  danger  d'être  dé- 
pouillé de  {qs  prérogatives,  que  tentèrent 
quelquefois    d'engloutir  des  gens   qui  afpi- 
roient  au  pouvoir  monarchique  :  tels  furent  ^ 
Mœlius,  Manlius  &  autres:  il  fut  dans  d'au- 
tres occalions  expofé  à  des  fadlions  de  Grands 
qui ,  fe  formant  un  fyflème  d'intérêts  différens 
de  ceux  qu*ils  dévoient  avoir  en  commun  avec 
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îk  généralité  des  citoyens,  prirent  de  tels 
àrrangemens,  que  tantôt  ufant  de  viçlence  (&- 
tantôt  fe  fervant  du  crédit  que  leur  donnoit 
la  puiffance  qu'on  leur  avoit  confiée,  ils  ac^ 
côrdoient  toutes  les  grâces  à  leur  volonté  , 
&  appefantiffoient  leurs  bras  fur  ceux  qu'ib 
trouvoient  peu  dociles.  Une  pareille  conduite 
arbitraire  leur  aiTura  bientôt  un  pouvoir  ab- 
foluj  les  plusfoibles  plièrent  fous  le  joug  ,&  en 
|)eu  de  tems  chacun  fe  vit  obligé,  ou  d'adorer 
la  volonté  de  ces  Grands,  ou  de  s'attendre  à 
devenir  vi8:ime  de  leu?  fureur.  Ces  pratiques 
donnèrent  naifîance  à  Tinfupportable  tyrannie 
qu'ont  exercé  les  Décemvirs ,  qui  aflervirent 
avec  une  égale  facilité  le  Sénat  &  le  Peuple. 
Enfin  les  Romains ,  en  laifFant  trop  longtems 
le  pouvoir  entre  les  mains  de  quelques  parti- 
culiers, fe  trouvèrent  fucceffivement  expofés 
à  deux  triumvirats  d'empereurs ,  qui  ne  ces- 
ferent  de  fe  pourfuivre  Tun  l'autre,  que  lors 
que  Julius  &  Augufte  ,  ayant  enfin  vaincu 
leurs  compétiteurs,  fournirent  chacun  tout 
l'Etat  à  la  volonté  d'un  feul  empereur.  Si  ces 
malheurs  font  arrivés  parmi  les  Romains, 
quel  bonheur  ne  peut  pasfe  promettre,  &  que 
ne  doit  pas  efpérer  de  la  fagelîe  &  de  la  jus- 
tice 
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tîce  de  ceux  en  qui  elle  peut  mettre  fa  con- 
fiance ,  h  nation  qui  a  relTerré  Tautorité  fu- 
prême  dans  des  bornes  légidmes,  en  la  con- 
fiant au  peuple  tepréfenté  par  ceux  qu'il  choi- 
iîra  fucceffivement  pour  en  avoir  Texerciee  ? 

4<^.  La  quatrième  raifon  fe  prend  de  ce  que 
Cette  fuccejfwn  non  feulement  prévient  la  çornip" 
tion^  mais  détruit  la  fanion  ^  ver  rongeur  toujours 
§n  adtîon  contre  le  fyflême  républicain.  Le  fac- 
tieux efl  un  homme  qui  fe  forme  un  intérêt 
diflin6i:  de  celui* de  l'Etat,  équipât  néceffité 
a  befoin  d'attendre  du  tems  les  moyens  de 
faire  réufllr  adroitement  fes  defleins ,  en  mas- 
quant fon  but ,  en  formant  des  plans  &  des 
alliances ,  &  en  détruifant  fourdement  le  cré- 
dit de  ceux  dont  il  redoute  roppofîtion.  11 
lui  faut  donc  un  aiïez  long  efpace  de  tems 
pour  conduire  en  fureté  fes  opérations  ;  il 
n'efl  donc  point  de  moyen  plus  fur  d'en  pré- 
venir le  fuccés ,  qu'un  changement  d'autorité 
que  produit  une  fucceOîon  régulière  &  légiti- 
me qui  la  remet  périodiquement  entre  lo^^ 
mains  du  peuple.- 

La  raifan  6l  les  faits  concourent  également 
à  prouver  cette  vérité,  &  il  fuiHt  pour  cela 
de  confidérer  attentivement  les  divers  effets 
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que  refpric  de  fiction  a  produits  dans  le  gou- 
vernement de  Rome.    Le  iTième  prir^cipe  qui 
a  rendu  Tes  Rois  afiez  hardis  pour  empiéter 
fur  les  droits  du  Peuple  &  le  foumettre  à  leur 
tyrannie ,  ed  celui  qui  jadis  donna  une  puifïan- 
ce  fi  étendue  aux  Monarques  Angîois ,  favoir, 
une  continuité  de  puilTance  attachée  h  leur 
perfonne  &,  à  leur  famille.     Lorsque  ks  Ro- 
mains fe  furent  réunis  en  république,  ne  fut;-, 
ce  pas  la  même  raifon  qui  divifa  le  Sénat  & 
enflamma  fon  orgueil  ?  AppiusClaudius  appuyé 
de  Tes  adhérens  profita  du  même  avantage  pour 
dominer  dans  le  Sénat.    Cet  abus  mtSy lia  & 
Marius  en  état  de  faire  gémir  Ro-me  â  k  vue 
des  profcriptîonsr  qu'ils,   ordonnoi^n-t ,    des 
cruautés  qu'ils  exerçoient,  &  ,  de  ia  défola^ 
tion  générale  qu'ils  jettoient  par  -  tout,    Jules 
Céfar  s'en  fervit  avec  un    égal  fuecès  pour 
afpirer  &  enfin  parvenir  à  i'empi|-e.     Ce  fut 
ainfi  que  le  ^'euple  perdit  entièrement  fa  liber- 
té :  fi  t^n  tfi^et  ce  Peuple  &  le  ^énât  n'avpient 
pas  laifie  trop  long  tems  le  pouvoir  entre  les 
mains  de  Pompée  &  de  Céfar  ;   ûces  deux 
hommes  avoieni  été  moins  continués  dans  les 
commandemens  qu'ils  avoient  obtenus,  celui- 
ci  en  Gaule  &ctrlui' là  en  Afie,  Rome  auroit 
joui  bien  plus  long  -  tems  de  fa  liberté. 
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La  more  de  Gëfar  fembîoit  pféfager  que  les 
Romains  alloient  fe  remettre  en  ppfleffion  de 
tous  leurs  droits  ;  mais  conduits  par  la  mêm^ 
erreur  ils  éprouvèrent  les  mêmes  infortunes; 
Le  pouvoir  continué  fur  les  têtes  d'Oâtave^ 
Lépide  &  Antoine  déchira  la  république  en 
trois  fa6lions  différentes:  dont  deux  s*étant 
mutuellement  détruites,  laiflerent  triomphan- 
te celle  d'Odlavequi,  confidérant  que  le  titré 
de  Diélateur  perpétuel  avoît  été  la  caufe  de 
la  mort  de  Julius  fon  père,  fe  fit  continuer 
dans  le  gouvernement  pour  un  tems  limité  ; 
qu'il  voulut  fixer  fur  fa  tête  pour  dix  ans. 
Mais  quelles  furent  les  fuites  de  cette  auto^ 
tité  continuée?  celles  qu'avoit  produit  la  mê- 
me politique  redoutable:   la  première  avoig 
enfanté  des fa6lions , &  celle-ci  donna  lieu  à 
U  tyrannie:  car  à  chaque  expiration  du  ternie 
convenu,  cet  ambitieux  ne  manquoit  jamais 
de  prétexte  pkufîble,  pour  faire  voir  la  né*' 
ceffité  de  lui  lailTer  les  renés  du  gouverne- 
ment, &  ce  fut  aînfi  qu'il  parvint  avec  faé 
tilité  à  détruire  totalement  les   apparences 
mêmes  de  la  Liberté  Romaine. 

La  conclufion  qu'on  en  doit  tirer  efl:  qdé 
îe  feul  moyen  qu'un  peuple  ait  de  fe  confervê^ 
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la  jouïflance  de  fa  liberté ,  &  d'éviter  les  tris* 
tes  inconvéniens  qui  fuiverit  des  faélions  ou 
de  la  tyrannie ,  c*eft  de  maintenir  la  fuccefîîon 
légitime  &  régulière  des  perfonnes  qui  doivent 
être  dépofitaires  de  l'Autorité  Souveraine.  Ce 
fut  toujours,  &  c'eft  encore  le  fentiment  de 
tous  les  vrais  républicains;  &  fans  adhérer 
conflamment  à  cette  maxime,  ilefl  impoffible 
qu'une  nation  perfévere  long-tems  dans  uii 
état  de  liberté.  On  ne  peut  donc  trop  eflimer 
la  fagefîe ,  la  piété ,  la  jufliee  &  le  définté- 
relTement  des  citoyens  qui ,  dans  un  Etat  libre , 
font  &  feront  en  tout  tems  prêts  à  rifigner 
volontairement  &  dés  qu'ils  en  feront  requis, 
les  pofles  de  confiance  où  ils  peuvent  être 
élevés  ;  ou  qui  font  aflez  peu  attachés  à  leurs 
propres  intérêts  pour  mettre  eux-mêmes  des 
bornes  à  leur  puiflance.  Ce  fut  cette  conduite 
qui  rendit  Brutus  fi  célèbre  dans  les  premiers 
jours  de  la  République  Romaine  ;  elle  a  été 
de  même  le  motif  des  éloges  que  ThiUoire 
a  faits  de  Scipion,  Camille,  Virginus,  ainiî 
que  de  ceux  que  Catpn  fit  de  Pompée  :  mais 
au  contraire  les  annales  romaines  confacrerent 
à  la  haine  publique,  les  noms  des  dix  grands 
ufurpateurs,  ceux  de  Silla,  de  Céfar  &  d^ 
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tous  ceux  qui  fe  conduifirent  d'une  façon 
diamétralement  oppofce,  ainfi  que  les  chro* 
niques  modernes  feront  pafler  avec  horreur  à 
la  dernière  poflérité,  le  nom  de  Richard  III. 
un  des  monarques  Anglois. 

50.  La  fiiccejjion  régulière  des  perfonnes  en  pou- 
voir ^  conjlitue  VeJJence  de  la  liberté,  puif quelle 
eji  le  feul  frein  qu'on  puiffe  oppofer  au  déjir  de 
rechercher  un  avantage  perfonnel ,  que  ne  diSie  Êf 
naînbitlone  que  trop  V amour  propre,     Qui  veut 
en  effet  fervir  fes  vues  particulières,  a  befoin 
d'autant  de  tems  que  ceux  qui  entreprennent 
de  former  &  de  fomenter  une  fa6lion:   ces 
deux  buts  en  effet  ne  pourront  jamais  être  ob- 
tenus, fi  ceux  qui  fe  les  propofent  n'ont  pas 
le  tems  de  les  conduire  à  la  perfeélion  par 
des  degrés  infeniibles.  L'hifloire  des  Romains 
prouve  la  vérité  de  cette  affertion.  Tant  que 
la  plénitude  de  puiffance  refta  entre  les  mains 
d'un  Sénat  toujours  fubdflant  ,   ceux  qui  le 
compofoient ,  n'écoutant  que  leurs  intérêts 
particuliers  fans  s'inquiéter  de  ceux  de  la 
communauté  5  firent  difparoître  la  République 
générale,  pour  en  établir  une  particulière, 
qui  ôtoit  non  feulement  au  Peuple  toute  pré- 
tention aux  honneurs  &  aux  dignités,  mais 
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Je  réduifoît  encore  à  la  plus  afFreiife  miferc. 
De  ces  excès  on  vit  éclore  ces  querelles ,  ces 
divifions ,  qui  armèrent  une  partie   des  ci- 
toyens contre  l'autre,  &  qui,  en  donnant  aux 
Grands  toutes  les  richeffes ,  forcèrent  les  Pe- 
tits à  ne  plus  vivre  que  d'eroprunt.     Mais 
cette  reflburce  ayant  manqué,   la  mutinerie 
éclata  de  toutes  parts;  les  habitans  abandon- 
nèrent la  ville,  réfolus  de  n'y  point  rentrer 
qu'on  ne  les  eût  affranchis  du  paiement  de 
leurs  dettes;  &  ce  fut  encore  avec  beaucoup 
de  peine  que  l'éloquence  deMenenius  Agrip- 
pa parvint  à  les  y  déterminer ,  par  fon  excel- 
lent apologue  de  la  révolte  des  membres  dans 
le  corps  humain  contre  l'eflomac. 

Comme  l'ufure  &  les  exa6lions,  par  les- 
quelles les  Grands  étoient  parvenus  à  tout  en- 
gloutir 5  avoient  donné  lieu  à  ce  premier  fou- 
iévement;  le  fécond  dut  fon  origine  à  l'or- 
gueil de  dix  hommes,  qui  choifis  pour  ren^ 
dre  la  juflice  conformément  aux  loix ,  ne 
s'occupèrent  que  des  moyens  d'affermir  leur 
puiffance,  &  d'aggrandir  leurs  maifons ,  foit 
en  accumulant  tréfors  fur  tréfors ,  foit  en  ne 
difpofant  des  emplois  qu'yen  faveur  de  leurs 
parens  ou  de  leurs  amis.    On  les  voyoit  fans 
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égard  pour  les  talens  ou  la  vertu,  couronner 
l'ignorance  ou  le  vice,  déprimant  ou  élevant 
à  leur  gré  \qs  citoyens;  &  bientôt  leurs  pro- 
pres collègues  furent ,  ainQ  que  le  Peuple ,  obli- 
gés de  fe  fouTiettre  à  leur  joug  tyrannique. 

Les  différentes  révolutions  que  Rome  a 
effuyées  depuis  cette  trifle  époque,  font  au • 
tant  de  preuves  nouvelles:  mais  les  deux  pré- 
cédentes fuffifent  pour  démontrer,  que  fi  \e^ 
premiers  fondateurs  de  la  Liberté  Romaine 
eurent  raifon  de  chafler  leurs  rois  ,  ijs  agirent 
avec  bien  peu  de  prudence,  quand  ils  en  re- 
mirent tout  le  pouvoir  entre  les  mains  de 
quelques  Sénateurs  qui  n'étoient  point  fujets 
au  changement.  C'étoit  en  effet  expofer  ce 
corps  privilégié  à  fe  laiffer  féduire  par  les  ap- 
pas des  honneurs  ou  du  profit ,  toujours  trop 
puiffans  fur  la  généralité  des  hommes:  auilî 
prenant  avantage  du  pouvoir  continué  dont 
il  jouïffoin,  chacun  d*eux  ne  s'en  fervit  que 
pour  l'avancement  de  fes  vues  particulières 
ce  qui  plongea  fouvent  la  république  dans  les 
défordres  qui  accompagnent  la  fédition,  fuite 
du  mécontentement.  Il  auroit  été  certaine- 
ment facile  de  prévenir  tous  ces  maux ,  û  en 
rendant  TEtat  libre,  on  avoit,  comme  cela 
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auroit  dû  être ,  mis  entre  les  mains  du  Peu.- 
pie  le  droit  de  choifir  fucceffivement  &  régu- 
lièrement ceux  qui  dévoient  être  dépoûtaires 
de  la  fuprême  autorité. 

6°.  Pour  démontrer  combien  un  Etat  libre  eji 
préférable  à  celui  gouverné  par  les  Grands  ou  par 
les  Rois  y  &  pour  faire  voir  que  le  corps  au  Peuple 
eft  le  plus  propre  à  maintenir  invlolablement  fa 
liberté^  ilfuffit  de  réfléchir  que  le  but  de  toute  ad» 
miniflration  efi  ou  doit  être  de  procurer  le  bien  ^ 
l  aîfance  de  ce  peuple^  en  le  falfanî  jouïr  des 
droits  qui  lui  appartiennent  ^  ê?  ^^  le  mettant  à 
Vabri  de  tome  oppreffion.  Ce  Peuple  fent  mieux 
que  qui  que  ce  foit  la  pefanteur  du  fardeau 
qu'on  lui  impofe;  s'il  a  donc  la  facilité  6c  la 
puiiTance  d'agir,  il  fera  plus  en  état  de  dé- 
couvrir \qs  moyens  de  s'en  foulager  :  feu!  fans 
doute  il  connoît  fes  maux  &  leurs  excès,  feui 
il  doit  donc  juger  quelle  barrière  il  peut  op- 
pofer  à  la  fureur  de  ceux  qui  font  au- delTus 
de  lui:  la  raifon  veut  donc  que  la  fuprême 
autorité  ne  foit  confiée  qu'à  àts  perfonnes 
élevées  par  fon  choix,  &  qui  après  un  court 
efpace  de  tems  doivent  néceiTairement  ren- 
trer avec  égalité  dans  fon  corps,  pour,  avec 
k  généralité  des  citoyens^  tirer  ks  mêmes 
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avantages  ou  fentir  les  mêmes  inGonvénîens 
qui  peuvenc  réfulter  des  loix  qu  ils  auront 
faites  pendant  qu'ils  étoient  en  place.  Uno 
pareille  conflitution  obligera  fans  doute  à  ne 
point  particularifer  les  loix  rigoureufes,  mais 
à  foumettre  à  leur  févérité  indifféremment 
tous  les  ordres  de  l'Etat ,  à  ne  leur  donner  de 
force  qu'autant  que  le  confentement  général 
y  applaudira;  &  enfin  en  les  impofanî,  à  n'a- 
voir pas  en  vue  d'affouvir  la  cupidité  de  quel- 
ques particuliers,  mais  d'obéir  à  ce  qu'exi- 
gent les  befoins  néceflaires  du  pays. 

Si  au  contraire  l'autorité  fuprême  efl  long* 
tems  continuée  fur  la  tête  d'une  feule  perfon- 
ne,  ou  entre  les  mains  d'un  corps  particulier 
de  citoyens,  les  uns  ou  les  autres  éblouis  de 
leur  élévation,  agiront  fans  redouter  les 
vents,  les  orages  ou  les  tempêtes  qui  tiennent 
fans  cefle  dans  la  crainte  la  partie  inférieure 
de  l'humanité  ;  &  fi  par  une  révolution  fuc- 
ceffive  d'autorité ,  on  les  forçoit  à  defcendre 
du  haut  rang  qui  les  féduit,  ils  ne  pourroient 
fe  voir  confondus  fans  éprouver  la  plus  vive 
douleur  en  confidérant  les  devoirs  qu'ils  au- 
roient  à  remplir.  La  manière  la  plus  fûre  de 
rendre  les  hommes  en  place  peu  redoutables , 
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c'eft  de  tellement  modérer  leur  pouvoir ,  qu'ils 
fuient  hors  d'état  de  rien  faire,  dont  ils  ne 
puiffent  un  jour  éprouver  eux-mêmes  l'avan- 
tage ou  le  défavantage.  Si  en  effet,  quelque 
zèle  qu'un  citoyen  ait  pour  fa  patrie,  il  eft 
toujours  difficile  qu'il  ne  fe  ferve  de  la  puis- 
fance  continuée  entre  fes  mains,  pour  s'y  af- 
fermir &  pour  favorifer  fes  propres  intérêts; 
il  ne  doit  être  de  moyen  plus  fur  de  fe  met- 
tre à  l'abri  de  cet  inconvénient ,  qu'en  lui 
faifant  voir  qu'il  doit  rentrer  un  jour  dans 
l'ordre  commun:  car  dès  lors  fon  amour  pro- 
pre le  forcera  à  ne  rien  entreprendre  que  de 
jufle  6i  d'équitable,  prévoyant  qu'il  doit  un 
îour  relfentir,  comme  le  plus  obfcur  de  fes 
concitoyens,  le  bien  ou  le  mal  qui  doit  réful- 
ter  de  fes  aélions  publiques. 

On  conviendra  uns  aoute  qu'il  n'y  a  point 
de  méthode  plus  noble,  plus  jufle,  &  plus 
excellente  de  gouverner  des  Etats  libres,  & 
le  moindre  jugement  fait  concevoir  que  tou« 
te  nation  qui  s'en  écarte  ne  peut  longiems 
conferver  fa  liberté.  S'il  étoit  quelqu'un  qui 
en  pût  douter,  qu'il  fe  rappel  le  les  traits  fui- 
Tans  pris  de  l'hifloire  romaine.  Le  n  onde 
a-t  il  jamais  produit  de  patriotes  plus  fmcQxes 
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que  les  Sénateurs  de  Rome ,  tant  qu'ils  furent 
fous  des  rois,  dont  ils  ne  redoucoient  pas 
moins  la  colère  que  le  refle  du  peuple?  mais 
affranchis  de  ce  joug,  ils  n'eurent  pas  la 
jouïiTance  de  l'autorité  royale  pour  eux  & 
leur  poftérité,  qu'on  les  vie  reproduire  fur  la 
fcene  les  mêmes  excès  qui  avoient  caufé  la 
ruine  des  monarques  ;  &  le  joug  qu'ils  impo* 
ferent  devint  plus  onéreux  que  celui  qu'on 
venoit  de  fecouer.  Le  peuple  fatigué  ne  trou- 
va de  remède  à  fes  maux ,  qu'en  érigeant  la 
dignité  de  tribuns ,  dont  il  ne  tarda  pas  à  fen- 
tir  l'importance.  Ces  nouveaux  officiers  li- 
brement choifis  par  leurs  concitoyens,  pour 
exercer  une  puifTance  pafTagere ,  n'ayant  ja- 
mais le  tems  de  perdre  de  vue  leur  premier 
état,  fe  conduifirent  toujours  de  façon  à  fou*^ 
tenir  une  jufle  balance ,  entre  le  pouvoir  que 
la  naifTance  donnoit  aux  Grands ,  &.  les  droits 
que  la  nature  attribua  au  Pe-uple. 

Manlius  ne  fe  fit  ^  il  pas  admirer  avec  rai- 
fon  ,  tant  que  la  longueur  de  fa  puifîance 
n'eut  pas  corrompu  fes  principes?  Qui  mon** 
tra  une  ame  plus  noble,  une  conduite  plus 
affable, un  cœur  plus  affc6lionné  pdui^  le  bien 
public  qu'Appius  Claudius  ?    cependant  un 
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pouvoir  trop  longtems  continué  entre  fe« 
mains  devint  bientôt  Técueil  contre  lequel 
fe  briferent  fon  innocence  &  fa  probité,  pour 
ne  plus  faire  paroître  dans  toutes  fes  a6lions 
que  le  tyran  le  plus  abfolu.  On  pourroit  citer 
ici  beaucoup  de  femblables  exemples ,  &  ce 
fut  fans  doute  ce  péril  qui  engagea  Lucius 
Quintusà  refuferfoifre  que  luifaifoit  le  Sénat 
de  le  continuer  dans  le  confulat  au  -  delà  du 
terme  prescrit  par  les  loix.  Ce  grand  homme 
aima  mieux  renoncer  à  cette  gloire  iignalée, 
que  de  laifFer  dans  les  archives  de  fon  pays 
un  exemple  fi  préjudiciable  à  la  liberté  des 
Romains. 

7®.  Le  Peuple  réprefenîé  dans  les  ajjemblées  fu' 
prêmes  par  des  gens  quil  choijit  librement  èf  régw 
îiéremenî  dans  fenfeïn,  eji  le  feul  gardien  légitime 
de  fa  liberté.  Dans  les  autres  formes  de  gou» 
vernement ,  perfonne  ne  peut  afpirer  aux  di- 
gnités ,  que  ceux  qui  fe  dévouent  aveuglé- 
ment à  fervir  les  paflîons  &  le  caprice  du 
Souverain ,  ou  ceux  qui  font  chefs  ou  parties 
de  quelque  faftion  puiiTante  :  mais  dans  Tad^ 
miniftrationqui  dépend  du  Peuple ,  tout  mem- 
bre de  la  communauté  ,  fans  diflinftion ,  peut 
afpirer  aux  honneurs  réfervcs  pour  le  naéritg 
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&  la  vertu  :  ce  qui  dans  les  Etats  Populaires 
doit  néceflairement  embrafer  tous  les  cœurs 
d'une  émulation  aftive,  qui  les  rend  auffi 
grands  dans  les  projets  qu'ils  méditent,  que 
nobles  dans  les  adions  qu'ils  exécutent. 

L'hifloire  romaine  nous  fer  vira  encore  à 
prouver  cette  nouvelle  vérité.  Elle  ne  nous 
laiiTe  en  effet  le  fouvenir  d'aucun  exploit  fa- 
meux de  ce  peuple  fous  fes  rois.  Il  oecupoit 
un  terrein  relTerré;  &  intérieurement  efcla- 
ve,  à  peine  pouvoit-il  fe  conferver  contre 
les  efforts  de  Tes  ennemis.  La  monarchie 
ayant  été  abolie  ,  &  tant  que  l'aucoricé  fut 
placée  dans  un  Sénat  fubfiflant  compofé  des 
Grands ,  les  Romains  étendirent  un  peu  leurs 
limites;  mais  ce  qu'ils  purent  faire  de  plus 
glorieux  ,  ce  fut  de  fe  prémunir  contre  la 
rentrée  des  Tarquins ,  &  de  fe  foutenir  con. 
tre  leurs  voifîns  toujours  envieux  de  voir 
augmenter  leurs  domaines.  Mais  dés  que  leur 
Etat  fut  devenu  libre  par  le  partage  de  l'auto- 
rité entre  le  Peuple  &  les  Grands,  ce  fut  alors 
&  non  pas  auparavant ,  que  ces  républicains 
portèrent  leurs  idées  au-delà  des  limites  de 
l'Italie,  &  qu'ils  jetterent  ks  fondemens  de 
cet  empire ,  dont  on  ne  peut  encore  fans  fur» 
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prife  fe  repréfenter  la  vafte  étendue^  Eii  effet 
auiîî  long-cems  que  tout  citoyen  eut  un  accès 
facile  aux  honneurs  ,  perfonne  ne  croyoit 
combattre  ou  triompher  pour  le  public ,  & 
chacun  voyoitfon  feul  intérêt  dans  les  belles 
a6lions  qu'il  faifoit  &  dans  les  viéloires  qu'il 
reinportoit.  Dans  ces  tems  heureux  les  allian- 
ces, les  relations ,  les  richefles  n -étoient  point 
des  titres  pour  ©bteiiir  les  dignités  de  TEtat; 
^ài  fcience ,  le  courage  ou.  la  vertu  décidoient 
les  promotions. 

'  ©-n  fera  aifément  convaincu  de  ce  qui  ne 
|)àïoît  qu'un  paradoxe  dans  notre  fiecîe,  lî 
on  confidere,  en  lifant  les  annales  de  ce  peu- 
ple, combien- '41 '^ar ^produit  de  zélés  patriotes 
<&  d'illuflres'  coriquérans  qui  ,  dénués  des 
avantagés  delà  fortune  ,  mais  doués  de  la 
înodération  la  plus  rare,  fongerent  il  peu  à 
profiter  des  emploispublics  qu'ils  poffédoient^ 
pour  augmenter  leur  aifance  ou  accumuler 
des  richelTes,  qu*à  leur  décê^' crti"  étoit  dans 
le  cas  de  tiret  du' tré for  public  de  quoi  four- 
nir aux  frais  de  leurs  funérailles^  Avec  quel 
plaifîr  ne  cite- 1- on  pas  chaque  jour  un  Chi- 
cinnatus  qui ,  n'ayant  que  quatre  arpens  dé 
terre  qu'il  travailloit  de  fes  propres  mains  i 
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fat  arraché  de  la  charue,  pour  être  revêtu 
du  pouvoir  fuprême  de  Diélateur  ?  Rome 
tremblante  pour  Tes  propres  murs,  en  appre- 
nant que  fon  armée,  fous  les  ordres  du  con- 
fdl  Marcus  Minutius,  efl  invertie  de  tous 
Cotés  par  les  Eques  &  les  VoJsques,  voit  Ces 
habitans  affemblés  déclarer  d'une  voix  unani- 
me qu'elle  n'a  point  de  citoyen  plus  propre 
que  Cincinnatus  à  opérer  fa  délivrance.  Il 
fouscrît  à  leurs  vœux  &  la  magnanimité,  la 
fâgQiTQ  de  fes  aâions  dégagent  le  Gonful , 
mettent  en  déroute  Tennemi,  le  font  pafler 
fous  le  joug  &  donnent,  potir  ainfi  dire,  «ne 
nouvelle  exifhence  à  la  liberté  de  fa  patrie- 
Après  im  fer  vice  fi  éclatant,  fatisfait  d'avoir 
remplir  fon  devoir,  Cincinnatus  fe  dépouille 
volontairement  de  fon  autorité,  &  va  re- 
prendre avec  joie  la  vie  laborieufe,  que  le 
feul  bien  général  avoit  pu  lui  faire  quitter. 

Cet  exemple  peut  furprendre  de  nos  jours , 
mais  qui  ignore  que  cet  héroïfme  étoit  coïti" 
mun  dans  cette  république  &  le  fut  tant  que 
fes  principes  ne  dégénérèrent  pas.de  nouveau. 
Ne  lit- on  pas  comment  Lucius  Tarquin, 
(qui  n'étoit  pas  de  la  famille  du  tyran)  com- 
ment, dis -je  5  cet  homme  ^  en  qui  les  taiens 


igfz        La   GoNSTituTicTN 

tenaient  lieu  de  fortune ,  fut  chargé  du  com- 
mandement de  la  cavalerie,  à  la  tête  de  la- 
quelle il  furpalTa  en  courage  toute  la  jeunefTe 
romaine?  Tel  fut  auffi  Attilius  Régulas  qui, 
quoique  fimple  habitant  de  la  campagne,  de- 
vint en  fon  tems  le  fléau  de  Carthage ,  & 
dont  on^  a  tranfmis  à  la  poilérité  mille  faits 
héroïques^  Tels  furent  ces  grands  hommes 
qui  fe  fuccéderent  jufqu'au  tems  de  Lucius 
Paulus  Emilîus,  dont  le^  conquêtes  firent 
pafTer  à  Rome  la  pompe  &  le  luxe  d'Afie , 
qui  effacèrent  en  peu  de  tems  jufques  aux 
traces  de  la  fimplicitë  primitive  des  Romainsv 
On-  remarquera  cependant  que,  pendant  la 
vie  de  ce  grand  conquérant ,  la  modération 
avoit  encore  tant  d'empire  fur  ce  peuple, 
que  le  fils  de  Paulus  fe  crut  amplement  ré* 
compenfé  de  la  valeur  avec  laquelle  il  avait 
combattu  dans  cette  guerre,  en  recevant  uii 
plat  d'argent  ^trouvé  parmi  les  dépouilles  Ides 
ennemis;  &  les  hiftoriens  fant  remarquer  que 
c'étoit  la  première  pièce  d'argenterie  qu'oie 
eût  jamais  vue  dans  fa  famille. 

Les  conciufions  qu*an  peut  tirer  de  ce  qui 
vient  d'être  dit,  c'eft  que  Rome  ne  parvint 
jamais  à  un  certain  degré  de  gloire  ^  avant 
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que  d'avoir  fondé  fon  gouvernement  fur  la 
liberté  du  peuple;  que  cette  liberté  ne  fut 
jamais  plus  inviolablement  confervee ,  que 
dans  le  tems  où  tous  les  hommes  de  mérite 
âvoieiit  in diflin clément  droit  de  prétendre 
aux  places  d'honneur  ;  que  cet  avantage  n'au- 
foit  jamais  eu  lieu  ,  fi  lé  Peuple  ne  fe  fûû 
rhîs  en  état  de  récompenfer  les  talens  ^  erï 
n'întroduifànt  dans  les  aflemblées  fuprêmes 
de  la  nation ,  que  ceux  que  fon  libre  choix  y 
àppellôic  par  une  fueceffion  régulière  ;  que' 
tant  que  cet  ufage  fut  obfervé,  le  Peuplé 
maintint  &  augmenta  fon  indépendance,  maiâ 
qu'on  n'eut  pas  commencé  à  le  négliger,  en 
fâifant  dépendre  la  collation  des  dignités  de 
là  faveur  &  du  bon  plaifir  des  gens  qui  s'é- 
tôient  aquis  un  crédit  puilTant ,  que  le  vice 
&  une  baffe  complaifance,  paroifFant  les  feuîs 
moyens  propres  à  s'avancer,  la  liberté  s'é« 
vanouit  ;  &  cette  liberté  ainfi  que  le  peuple 
devinrent  victimes  de  Tambition  de  chaque 
homme  qui  fut  affez  hardi  pour  les  attaquer. 

go.  On  regardera  certainement  les  ajjembîêeî 
au  Peuple  comme  les  plus  propres  à  ajjurer  la  lu 
derté  d'une  nation  ,  parce  que  cefi  un  intérêt  qui 
fji  Jpécîalement  propre  à  la  généralité  quhlhs  f#* 
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pféfentent.  L'expérience  fait  voir  que  ,  dans 
toute  autre  forme  d'adminiflration ,  les  Grands 
&  les  Rois  doivent  mettre  tous  leurs  foins  à 
entretenir  le  gros  des  fujets  dans  une  profon- 
de ignorance  far  l'effcnce  de  la  liberté;  ou 
s'ils  ne  peuvent  lui  en  dérober  totalement  la 
connoiflance,  il  efl:  de  leur  intérêt  de  les  fé* 
duire  par  l'apparence ,  afin  de  les  empêcher 
d'en  rechercher  la  réalité: mais  dans  les  Etats 
qui  ont  fecoué  le  joug  de  la  fuprématie,  le 
fouvenir  attendriffant  des  maux  fouiFerts  fous 
l'empire  des  Grands,  la  comparaifon  facile  à 
faire  des  biens  que  prom.et  la  nouvelle  lltua* 
tion ,  tout  fert  à  inilmire  le  Peuple  que  fon 
principal  avantage  confifte  à  jouir  de  fa  li* 
berté:  &  il  apprend  bientôt  par  la  réflexion 
que  le  feul  moyen  de  s'en  aifurer  la  pofTelTion 
contre  tous  les  attentats  des  Grands ,  c'eil  de 
placer  le  droit  de  la  conferver  entre  fes  feules 
mains,  dépofitaires  des  prérogatives  delà  Sou- 
veraineté. La  liberté  eft  une  fleur  dont  la 
couleur  efl  fi  tendre ,  que  le  moindre  attouche- 
ment l'altère,  &  fur  laquelle  chacun  cepen» 
dant  cherche  à  porter  la  main  ;  û  elle  n'effc 
donc  pas  placée  dans  un  lieu  inacceffible  ,  & 
gardée  avec  la  plus  grande  vigilance ,  elle  fera 


bientôt  enlevée.  Il  eil  donc  évident  que  le 
Peuple,  ayant  l'intérêt  le  plus  vif  à  fon  exis- 
tence, eft  auffi  le  plus  propre  à  la  conferver: 
car  cet  intérêt  eft  la  règle  du  zêle  qui  Tani- 
me,  &  qui  ne  le  rendra  fatisfait,  qu'autant 
que  fes  efforts  affidus  la  mettront  à  l'abri  deé 
tentatives  même  fecrettes  des  Grands ,  pout 
la  détruire  ou  la  diminuer. 

Il  fuit  delà  que  le  Peuple  n'a  pas  goûté  lei 
douceurs  de  la  liberté ,  qu'enchanté  de  foii 
tjonheur,  il  regarde  comme  atteints  &  convain- 
cus d'un  crime  impardonnable  ceux,  ou  qui 
veulent  en  enfreindre  les  droits,  ou  qu'il  foupi 
çonne  d'en  avoir  conçu  l'idée.  Ce  fut  en  effet 
pour  venger  la  liberté  attaquée  que  Ton  vit 
parmi  les  Romains  un  père  immoler  fes  propret 
enfans ,  &  un  frère  livrer  fon  frère  à  la  mort. 
Qae  de  citoyens  facrifierent  leur  vie  pout 
conferver  ce  précieux  tréfor  !  d'autres  rendi- 
rent les  jours  de  leurs  meilleurs  amis,  viélimes 
d'un  fimple  foupçon ,  comme  Mœlius  Manliui 
&  tant  d'autres^  &  ii  enfin  Céfar  tomba  fouà 
les  coups  de  Brutus ,  c'écoit  là  liberté  oppri« 
mée  qui  guidoit  la  main  diî  patriote. 

La  Grèce  n'a  pas  produit ,  dans  de  pareille^ 
cîrconftances ,  moins  de  zêle  que  Rome ,  pbui 

N  ^ 


rp5         L  A   C  0  N  s  T  ï  T  tJ  t  I  d  N 

la  confervatîon  de  fa  liberté.  Le  plus  e'datant 
eft  fans  doute  celui  que  donna  flfle  de  Corcire 
pendant  la  guerre  du  Péloponefe.  Les  habi- 
tans  affujettîs  par  les  Grands, rendus  enfuite  à 
leurs  droits  naturels  par  la  médiation  des  Etats^ 
libres  d'Athènes,  crurent  voi^  dans  cette 
gderre  Foccafion  de  fe  mettre  pour  l'avenir 
à  l'abri  de  toute  crainte,  llsfe  faifirent  tout-à- 
coup  des  Grands  &  en  firent  âTinflant  tomber 
dix  fous  la  hache.  Ce  fut  une  légère  fatis- 
fa£i:ion  pour  les  injures  qui  leur  avoient  été 
faites,  mais  qui  n'auroit  pas  totalement  ré- 
pondu à  leurs  défirs  de  fe  mettre  en  liberté , 
fi  le  Peuple,  voyant  qtfon  diiïéroit  l'exécu- 
tion des  autres,  n'eût  dans  fa  rage  abattules 
murs  de  la  prifon ,  &  enfeveîi  fous  ks  ruines 
les  ennemis  de  leurs  franchifes. 

On  a  vu  &  l'on  voit  ce  mêmeefprit  régner 
dans  l'Etat  libre  de  Florence.  Envain  Cosme 
premier  tyran  de  la  Toscane  dépouilla  - 1  -  il 
les  habitans  de  leurs  droits  à  la  fouveraineté 
pour  s'en  emparer;  il  les  vit  extérieurement 
foumis  à  fon  joug,  mais  l'idée  de  la  liberté 
dont  ils  avoient  jouï  refla  profondément  gra- 
vée dans  leur  cœur.  Ils  attendirent  avec  pa- 
tience le  moment  favorable  de  fe  venger:  il 
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fepréfenta,  &  Cosme  contraint  de  céder  à  la 
force,  cherche  fon  falut  dans  la  fuite.  Qu'on 
ne  m'objeéle  point  qu'une  trahifon  fit  bientôt 
rétablir  cet  ufurpateur  :  car  qui  connoît  le 
génie  des  Florentins,  fait  que  le  fouvenir  de 
leur  ancienne  liberté  efl  fans  çeffe  préfent  à 
leur  mémoire,  &  que  11  les  circonftances  ve- 
îioient  h  les  fervir,  ils  donneroient  de  nou- 
velles preuves  de  leur  haine  pour  la  fouve- 
raineté. 

De  tous  les  exemples  d'un  amour  naturel 
dans  les  hommes  pour  la  liberté,  que  puifle 
produire  l'hifloire  de  notre  tems,  il  n'en  eft 
point  de  plus  fingulier  que  celui  que  donne 
chaque  jour  le  Peuple  du  Holfteln  privé  de  fa 
liberté,  fournis  depuis  près  de  trois  fiecles  au 
defpotifme  d'un  Duc,  faifant  partie  des  fujets 
de  la  couronne  de  Dannemarc  ;  d'ailleurs  fim- 
ple  ,  pauvre  &  ruflique  ,  il  conferve  néan- 
moins un  û  vif  reifentiment  de  la  perte  de  fa 
liberté,  que  même  de  nos  jours,  les  habitans 
unis  dans  un  feftin ,  n'oublient  jamais  de  faire 
des  vœux  pour  que  chacun  garde  le  fouvenir 
de  la  liberté  dont  jouïflbit  le  pays. 

Tant  de  faits,  en  démontrant  quelle  im- 
preiTion  l'amour  de  la  liberté  fait  fur  refprit 
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du  peuple,  portent  aifément  à  conclure  qu'il 
efl  le  corps  le  plus  propre  à  maintenir  fa  li- 
berté, puifqu'il  y  a  plus  d*intérêt,  que  tous 
ceux  qui  pourroient  y  prétendre ,  quelque 
puiffknts  qu'ils  fuirent. 

90,  U avantage  d'un  Etat  libre  paroît  d'autant 
plus  )  que  le  Peuple  ejî  naturellement  moins  enclin 
au  luxe  5  que  n'ont  coutume  \  de  l'être  les  rois  iS 
les  grands  d'une  nation.  Quelqu'un  peut-il  dou- 
ter que  par-tout  où  le  luxe  domine,  la  tyran- 
nie empiète  facilement,  comme  le  fruit  per» 
vers  d'une  fource  empoifonnée,  car  il  efl  de 
l'eifence  du  luxe  de  fe  porter  aux  excès.  Il 
efl  une  dépravation  de  mœurs ,  qui  ne  connoîc 
ni  raifon,  ni  modération;  c'efl  un  appétit 
vorace  dont  rien  ne  peut  alfouvir  le  caprice 
corrompu.  Si  cette'paiHon  fait  agir  ou  parler 
un  mortel  malheureux  ,  c'efl:  toujours  avec 
extravagance  ;  la  droiture  ,  la  jaflice  ,  la 
probité  veulent  envain  le  retenir ,  il  doit 
franchir  toutes  bornes  &  ne  chérir  que  les 
extrêmes.  On  doit  donc  convenir  que  moins 
une  adminifl:ration  efl:  expofée  à  ces  funefl:es 
effets,  plus  elle  efl:  excellente  &  mieux  qWq. 
efl:  adaptée  au  maintien  inviolable  des  fran- 
chifes  de  la  communauté. 
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La  vérité  de  cette  aflertion  peut  égale, 
ment  fe  démontrer  par  le  raifonnement  & 
par  des  faits  tirés  de  l'hifloire  tant  ancienne 
que  moderne.  Le  vulgaire  en  effet  étant  plus 
borné  dans  fes  défirs,  ëc  moins  entouré  d'ob- 
jets qui  enflamment  fon  imagination,  doit 
nécefTairemenc  être  moins  porté  au  luxe  que 
ne  le  font  les  potentats  ôc  les  grands  fei- 
gneurs.  Que  celui-là  puifTe  fournir  aux  befoins 
de  la  vie  avec  une  certaine  aifance;  qu'il 
jouïfTe  de  quelques  légers  pîaifirs^  tous  fes 
vœux  font  ordinairement  fatisfaits.  Il  a  d'ail- 
leurs moins  d'occaiions  qui  excitent  fon  or- 
gueil &  moins  de  refFources  pour  le  fatîsfai- 
re,  que  ces  fouverains  fans  cefle  éblouis  de 
la  pompe  qui  Iqs  entoure;  comment  donc  ce 
Peuple  auroit-il  la  même,  pente  à  la  vanité  & 
au  vice,  lui  qui  fent  à  chaque  inftant  que  fon 
état  ne  lui  permet  aucun  excès?  S'il  paroît 
évidemment  par  ce  que  je  viens  de  dire  que 
le  commun  des  citoyens  efb  la  partie  la  moins 
orgueilleufe  d'une  république ,  on  doit  en 
conclure  néceffairement  qu'elle  efl  la  plus 
propre  à  gouverner  la  totalité.  Ceux  en  ef- 
fet qu'elle  choifîra  dans  fon  fein  pour  repré- 
fenter  la  Souveraineté,  certains  d'être  bien. 
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tôt  forcés  par  une  fucceflîon  régulière  de  cq^ 
der  leurs  places,  feronc,  tant  qu*il  les  tien- 
dront, en  garde  contre  ia  préfomption  &  1^ 
corruption.  Peu  faits  à  une  vie  faflueufe,  ils 
feront  également  éloignés  de  toute  aftion 
qui  tendroit  à  faire  tort  à  leurs  concitoyens 
ou  à  les  opprimer.  Si  en  effet  les  Monarques 
ouïes  Grands  unis  s'y  déterminent  fouvent, 
ils  y  font  contraints  par  la  néceffité  de  forcer 
par  un  éclat  emprunté  ^  à  refpefter  leur  tyran- 
nie, &  pour  contenter  la  vanité,  Toftenta- 
tion  &  tant  d'autres  vices  qui  femblent  atta- 
chés à  l'opulence  ëc  aux  grandeurs. 

Que  d'exemples  ne  pourrois-je  pas  entaffer 
ici  pour  faire  voir  que  l'expérience ,  d'accord 
avec  la  raifon,  a  toujours  prouvé  que  les 
Etats  libres,  ou,  pour  mieux  dire,  que  le 
Peuple  tenant  lleflence  de  l'Autorité  Souve- 
raine ,  efl  moins  porté  aux  excès ,  que  ne  le 
font  les  Monarques  ou  les  Grands  unis?  Je 
me  contenterai  d'en  citer  quelques-uns. 

Tant  qu'Athènes  libre  vit  fa  puiflance  enr 
tre  les  niains  du  Peuple,  cette  ville  eut  la 
gloire  d'être  gouvernée  par  d'illuflres  per.- 
fonnages,  accoutumés  de  bonne  heure  à  ua 
genre  de  vie  rigoureux,  frugal  &  r.éfléchis- 
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ftnt.  Ce  fut  aînfl  que  les  idées  de  tempéran- 
ce &  de  liberté  ayant  toujours  le  même  em- 
pire, quelque  changement  qu'on  fît  dans  les 
chefs  de  Padminîflration ,  leur  valeur  &  leur 
prudence  fe  firent  tellement  admirer,  qu'ils 
devinrent  en  peu  de  tems  les  feuls  arbitres 
de  toutes  les  affaires  de  la  Grèce.  Parvenus 
à  ce  faîte  de  la  gloire  ,  ils  éprouvèrent  le 
fort  commun  à  toutes  Jes  puifTances  de  la 
terre,  ils  commencèrent  à  dégénérer;  &  bra- 
vant les  loix  dont  robfervation  eft  fî  néces- 
faire  à  un  Etat  libre,  ils  n'eurent  pas  fourni 
à  quelques  particuliers, la  funeile  occafion  de 
s'agrandir,  en  continuant  trop  longtems  le 
pouvoir  entre  leurs  mains  ,  qu*ils  perdirent 
ces  principes  purs  de  frugalité  &  de  modéra- 
tion, fans  lefquels  la  liberté  ne  peut  fubflfler. 
Trente  de  ces  hommes,  que  l'hîfloire  defigne 
fous  le  nom  de  Tyrans,  s'élevànt  au-deiTus 
de  leurs  égaux,  s'emparèrent  d'une  autorité 
fans  limites,  abandonnèrent  leurs  anciens 
ufages,  &  pour  faire  perdre  toute  idée  de  li- 
berté, introduifirent  le  luxe  par  leur  exem- 
ple, &  pour  le  foutenir  fe  conduiiirent  en 
tyrans  abfolus.  Telle  étoit  la  fituation  de 
cette  république,   lorfque   par  la  fuite  de$ 
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tems  elle  fe  vit  fous  le  joug  d'un  feu!  despô* 
te,  ainfi  qu'il  arriva  lorfque  Pififhrate  fe  fer- 
vit  de  fes  propres  faveurs  pour  la  foumettre  à 
fa  puifFance. 

Rome   nous  préfente    le    même    tableau 
qu'Athènes.    La  débauche  en  fait  chafler  les 
Tarquins  ;  on  corrige   quelques   défauts  en 
changeant  l'adminiflration  qui  eil  remife  en- 
tre les  mains  des  Sénateurs.     Ceux  -  ci  fe  vo. 
yant  en  pofrefîion  d'une  autorité  confiante, 
fe  corrompent  bientôt,  ils  deviennent  fas- 
tueux &  enfuite  tyrans ,  jufqu'à  ce  que  le 
Peuple  prenant  part  au  gouvernement  y  fait 
revivre  la  liberté ,  en  rétabliffant  le  bon  or- 
dre. ,  L'un  &  l'autre  perdirent  leur  éclat, 
quand  dix  Grands  oferent  l'attaquer;  leur  en- 
treprife  téméraire  réuffit,  mais  leur  dépofî- 
tion  fit  renaître  la  liberté  &  la  fobriété.  Etat 
heureux  !  qui  dura  jufques  au  tems  des  Silla , 
des  Marins  &  de  tant  d'autres  Grands  qui 
frayèrent  le  chemin  à  Céfar,  fous  l'empire 
duquel  le  luxe  &  la  tyrannie  étoient  parvenus 
à  un  fi  haut  degré ,  que  Caton  feul  conflam* 
ment  attaché  à  l'ancienne  difcipline ,  pairois- 
foit  ne  vivre  que  pour  donner  à  l'univers  un 
modèle   de  la  tempérance,  de  la  grandeur 
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d^ame  &  de  cet  amour  de  la  liberté,  qui 
avoient  fait  les  principales  vertus  des  Ro- 
mains ,  tant  que  la  Souveraine  Autorité  avoit 
été  entre  les  mains  du  Peuple. 

Sans  qu'il  foit  néceflaire  de  citer  d'autres 
exemples,  je  crois  que  ces  deux  faffifent 
pour  nous  faire  conclure  que  Tadminillratioa 
ou  des  Rois  ou  des  Grands  porte  plus  au  luxe, 
que  ne  le  fait  ou  ne  le  peut  faire  un  Gouver- 
nement Populaire:  que  ce  luxe  conduifant  à 
la  tyrannie,  qui  ne  peut  fe  foutenir  que  par. 
la  ruine  de  la  liberté,  les  droits  &  les  fran- 
chifes  des  peuples  ne  peuvent  jamais  être 
plus  en  fureté ,  que  lorfque  leur  confervation 
&  leur  défenfe  font  confiées  à  ceux  que  ces 
mêmes  peuples  y  appellent  fucceflîvement  par 
une  élection  libre  &  régulière.  De  pareilles 
affemblées  fuprêmes  y  font  plus  propres ,  que 
telle  autre  forme  d*adminiflraiion  que  ce 
puiiTe  être. 

10^.  L'excellence  d'un  Etat  libre  fous  F  autorité 
du  Peuple ,  paroît  d'autant  plus ,  que  les  citoyens  y 
ont  en  général  un  cœur  plus  magnanijne ,  plus  as^ 
tif  ^ plus  fufceptîble  de  fentimens  généreux^  que 
fous  quelqu  autre  forme  d'adîninlfiraîion  que  ce 
foit.     Ces  difpofiîions  naiffent  de  la  perfua- 
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fion  où  eft  chaque  particulier  que  rintérêî; 
public  lui  eft  perfonneî,  &  qu'il  jouît  en  fu- 
reté de  ks  propres  avantages  fans  redouter  Iç 
caprice  d'un  pouvoir  arbitraire.  C'eil  de- là 
qu'il  arrive  que  chacun  voit  fon  fuçcès  ou 
fon  bonheur  dans  la  gloire  ou  l'avantage  qui 
couronne  les  vœux  de  la  généralitp.  Si  les 
armes  de  la  république  profperent ,  fi  elle 
étend  fes  limites ,  fi  elle  augmente  fes  pps- 
feffions ,  fi  elle  acquiert  des  richefles,  cha- 
cun de  fes  citoyens  fe  perfuade  qu'elle  n'a 
travaillé  que  pour  lui.  Là  voit -on  hono- 
rer, élever  ou  récompenfer  la  valeur,  la 
vertu  ou  la  fçience?  qui  peut  ne  pas  s'y 
croire  intérefTé,  puifqu'il  fe  flatte  d'obte- 
nir la  même  juftice ,  s'il  fait  éclater  le  même 
mérite?  Les  hommes  auront  un  penchant 
à  fe  diftinguer  ,  tant  que  des  particuliers  ne 
difpoferont  point  des  récompenfes  à  leur 
gré ,  félon  ce  qui  arrive  fous  une  domina- 
tion reflerrée  entre  les  mains  d'un  feul  ou 
de  plufieurs,  mais  tant  que,  fans  égard  à  la 
naifTance  ou  à  la  fortune  ,  elles  feront  le 
prix  du  mérite,  comme  cela  a  toujours  été 
&  doit  être  dans  les  Etats  libres  qui  font 
biea  çonftitués. 
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Cette  vérité  fe  manifeftera  d'une  maniè- 
re plus  convainquante,  fi  Ton  confidere  la 
différence  dô  l'état  du  Peuple,  félon  la  di- 
verfité  de  Tadminiflration  qui  le  gouverne. 
L'on  a  déjà  dti  voir  que  tant  que  les  Ro- 
moins  vécurent  fous  des  Rois,  ils  étendirent 
peu  leur  nom  &  leurs  domaines;  à  peine 
commandoient- ils  au-delà  des  murailles  de 
leur  ville.  Sous  la  puiflance  continuée  du 
Sénat,  le  peu  de  progrès  qu'ils  firent,  fut 
feulement  de  forcer  de  mauvais  voifins  à  ne 
pas  s'oppofer  aux  moyens  qu'ils  prenoient 
pour  fournir  à  leur  fubfiftance.  Mais  le  peu- 
ple eut-il  connu ,  réclamé  &  obtenu  fa  liber- 
té ,  fe  fut  -  il  emparé  du  droit  de  former  les 
affemblées  fuprêmes,  de  membres  qui  ne  tins- 
fent  leur  élévation  que  de  fon  choix  &  pour 
un  tems  régulier  ?  ce  fut  alors  &  feulement 
alors  qu'il  jetta  les  fohdemens  de  cet  empire 
formidable,  fous  lequel  on  l'a  vu  par  la  fuite 
réunir  l'univers  entier. 

En  jettant  les  yeux  fur  l'élévation  de  cette 
puifTance,  on  fent  augmenter  fa  furprife,  & 
on  conçoit  de  quel  courage  &  de  quelle  in- 
trépidité ce  peuple  fit  ufage  pour  recouvrer 
fa  liberté ,  lorfqu'on  voit  qu'il  fignala  les  pre- 
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lïiiers  efforts  de  fes  armes  en  attaquant  deâ 
nations  puiflantes  qui  jouïffoient  de  toute 
leur  liberté;  entreprife  qui  devoit  être  d'au- 
tant plus  diificile,  que  leurs  ennemis  étoient 
plus  libres  &  par  confëquent  plus  courageux* 
Dans  ces  tems  eja  effet  ^  la  plus  grande  partie 
des  Etats  formoient  des  républiques,  tels 
étoient  ceux  de  l'Italie  ^  de  la  Gaule,  de  l'Ef- 
pagne,  de  l'Afrique  &c:  mais  fpécialement 
de  l'Italie  où  les  Tofcans,  les  Samnites  & 
tant  d'autres,  émules  &  compétiteurs  de  la 
la  libejté  romaine,  défendirent  avec  tant  de 
courage  leur  franchife  ^  que  Rome  ne  put  les 
fléchir  à  reconnoître  fon  empire,  qu'après 
qu'une  guerre  de  plufieurs  années  les  eût  ré- 
duits à  la  dernière  extrémité.  La  liberté  ^ 
cette  glorieufe  prérogative ,  mit  feule  Car- 
tilage :en  état ,  non  feulement  de  braver  long- 
tems  le  bonheur  des  Romains ,  mais  encore 
de  balancer  fouvent  leurs  forces  &  de  leut 
arracher  quelquefois  la  vicloixe.  Ce  fut  cet 
amour  de  la  liberté  qui  fit  franchir  à  Annîbal 
tant  d'obflacles  pour  pénétrer  dans  l'Italie  | 
ce  fut  lui  qui  conduifît  les  Gaulois  fous  les 
murs  de  Rome  pour  y  àffiéger  le  capitole,  & 
qui  fit  voir  que  ce  principe  donnoit  à  ces  eii- 
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nemis  des  Romains  la  valeur  néceflaire  pour 
attaquer  dans  fon  fein  cette  ville ,  qui  devint 
néanmoins  par  la  fuite  la  mai  trèfle  du  monde: 
&  l'on  en  doit  conclure  que  comme  un  peu- 
ple libre  pouvoit  feu!  avoir  une  intrépidité 
fuffifante  pour  balancer  longtems  les  forces 
des  Romains  5  de  même  Rome  ne  dut  qu'à  cet 
état  d'afFranchiflement ,  ces  illuflres  républi- 
cains qui  forcèrent  les  autres  nations  à  fléchir 
fous  fon  joug  :  mais  hélas  !  dès  que  les  Ro« 
mains  abattus  fous  la  tyrannie  eurent  perdu 
leur  liberté,  on  vit  difparoître  ce  courage, 
cette  magnanimité  qui  avoient  fi  glorieufe- 
ment  diflingué  leurs  ancêtres  ;  &  végétant 
fans  gloire  fous  leurs  .di6î:ateurs,  enfuite  fous 
leurs  empereurs,  ils  perdirent  enfin  le  nom 
même  d'empire. 

Si  l'on  efl  donc  forcé  d'avouer  que  la 
perte  des  vertus,  foit  de  l'âme  foit  du  cœur, 
fuit'  celle  de  la  liberté,  &  que  le  feu!  moyen 
de  faire  revivre  les  premières,  c'efi:  de  re- 
couvrer la  dernière ,  on  ne  fera  plus  étonné 
des  exemples  frappans  de  bravoure  6c  de 
conllance  qu'ont  donné  les  SuiiTes  &  les 
Holiandois.  La  Nation  Angloife  a  confirmé 
cette  vérité  par  la  magnanimité  qu'elle  fit 
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|)àroîtrê,  lorfque  s'étânt  déclarée  Etat  libre; 
elle  confia  aii  peuple  k  défehfe  de  la  liber- 
té qu'elle  s'étoic  procurée.  De  quels  fuccês 
merveilleux  ne  furent  pas  fuivies  les  glorieu- 
fes  entreprifes  que  formèrent  ces  nouveaux 
Républiquains ,  dont  la  condition  étoit  en- 
core mal  affermie.  De  pareilles  réftexioris 
ne  peuvent  que  faire  admirer  les  perfonnes; 
qui  emploient  Tautorité  qui  leur  eft  con- 
fiée, pour  affranchir  le  Peuple ,  ou  pouf  le 
maintenir  dans  la  jouïffance  d'uae  liberté  ; 
qui  ne  refpirera  jamais  véritablement,  qu'aif- 
tant  que  fon  fort  dépendra  d'affemblées  ftr- 
prêmes ,  cômpofées  de  membres  qu'une  élec- 
tion libre,  régulière  &  fùcceflive  peut  y  ap- 
peller. 

11^.  Dans  une  vraie  république  toute  àécifidn 
exige  ïe  confentement  du  Peuple ,  ce  Peuple  y  eji 
donc  à  l'abri  des  efforts  de  ceux  qui  afpirent  â 
la  tyrannie  £?  ne  peut  redouter  de  fe  voir  à  la 
àifpofition  arbitraire  des  Grands»  Il  connoît  en' 
effet  alors  les  loix  auxquelles  il  doit  obéir, 
&  les  peines  qu  0  encourt  s'il  les  transgres» 
fe  5  puifqu'iï  a  également  part  à  l'étàbliffe- 
ment  du  précepte  &  du  châtiment  :  d'où  il 
fuit,  que,  d'une  part  fes  fautes  deviennent 

inexcti- 
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înexcufables,  &  que  de  l'autre  il  fe  foumet 
volontiers  à  la  peine  infligée  par  la  loi  au 
crime  dont  il  fe  rend  coupable.  Qtie  la  il- 
tuation  de  ce  peuple  efl  diiFérente ,  lorfqu'il 
a  des  chefs  toujours  fubfiHaîis  !  La  puiiTance 
fuprême  peut  être  entre  les  mains  d'un  feul 
ou  de  piufieurs  ;  la  loi  qui  doit  obliger  la 
communauté  dépendra  de  la  volonté  de  ce 
Roi  ou  de  ces  Soui^erains  unis.  S'il  y  en  a 
de  fixes,  elles  s'énoncent  ordinairement  en 
termes  û  ambigus  ,  que  faute  d'en  connoî- 
tre  le  fens ,  on  ne  fait  comment  s'y  confor- 
mer. C'eft  en  effet  la  prii;icipale  politique, 
dans  ces  fortes  de  gouvernemens  ,  que  les 
loix  n'aient  de  force  &  de  fens,  qu'autant 
que  l'intérêt  des  Grands  veut  leur  en  donner: 
ainii  le  Peuple  efl  comme  s'il  n'avoit  aucu* 
nés  loix ,  puifque  ni  la  juflice  ni  la  raifon 
ne  peuvent  en  déterminer  le  fens,  qui  doit 
dépendre  de  ce  qu'exigent  par  hafard  j'a- 
vantage ou  le  caprice  de  quelques  particu- 
liers. 

Un  coup  d'œil  far  les  royaumes  de  Ja  terre 
fait  voir  cette  conduite  conflamment  prati- 
quée par  les  Rois  ;  notre  nation  même  en 
produit  piufieurs  exemples;  mais  nul  n'eil 
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plus  révoltant  que  le  defpotisme  abfolu  exer- 
cé par  Henri  VIL    Ce  Prince  s'étoit  arrogé 
le  droit  d'abroger  les  loix  à  fa  volonté  :  de 
façon  que ,  loin  de  fervir  à  réparer  les  griefs 
desfujets,  elles  étoient  entre  fes  mains  des 
pièges  adroits   pour  s'emparer  contre  toute 
juilice  de  leurs  biens.     Henri  fon  fils  &  fon 
fiiccefleur,  en  l'imitant,  fit  périr  oa  réduifit 
à  la  mifere  les  perfonnes  qu'il  croyoit  à  re- 
douter.    Ces    inconvéniens    déplorables   ne 
manqueront  pas  d'arriver ,  tant  que  les  Rois 
coiiferveront  le  droit,  qu'ils  ont  ufurpé,  de 
pommer  les  juges  :  puifqu'alors  il  ne  fe  trou- 
vera aucune  circonflance,  où  ces  prétendus 
oracles  de  la  loi  ne  la  fafîent  parler  au  gré  du 
Souverain  dont  ils  tiennent  leur  puilTance. 
C'eft  ce  qui  a  paru  évidemment  fous  les  rè- 
gnes de  Charles  &  de  Jaques  fon  père:  auffi 
ce  dernier  avoit-il  coutume  de  dire  que,  tant 
quil  auroit  droit  de  choifir  les  juges  S  les  évê» 
ques  5  fâ  volonté  feule  àéciàeroit  des  loix  ^  de  la 
religion  de  fon  pays. 

On  ne  fauroic  donner  trop  d'éloges  à  la 
manière  dont  Lycurgue  fe  fervit  pour  préve- 
nir ce  défordre,  loifqu'il  entreprit  de  réfor- 
mer le  Gouvernement  de  Sparte,  Lacédémo- 
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ne  devint  une  république,  dont  la  fupréma- 
tie  réfidoit,  il  eil  vrai,  dans  un  Sénat  fubd-» 
fiant,  fous  un  Roi  qui  n'en  avoit  que  Texté- 
rieur;  mais  fi  ce  Monarque  n'avoit  pas  plus 
de  puifTance  qu'un  Sénateur ,  ce  Sénateur 
n'étaloit  au-dehors  aucunes  marques  de  gran» 
deur.  Le  Sénat  fournis  aux  loix  devoit  y 
obéir  comme  le  dernier  des  citoyens;  il  y 
avoit  peu  de  dignités  lucratives,  peu  par 
conféquent  qui  demandaffent  de  la  pompe  & 
excitaflent  l'ambition.  Les  mêmes  loix  qui 
prefcrivoient  au  peuple  la  frugalité,  la  modé- 
ration &  la  fi,rnpîicité,  aitreignoient  égale- 
ment les  Sénateurs,  qui  étolent  d'autant 
moins  féduits  par  l'ambition ,  qu'ils  avoient 
mbins  de  défirs  à  form^er.  Comme  l'exercice 
de  l'autorité  ne  fî^ttoit  ni  l'avarice  ni  la  cu=. 
pidité  5  bien  peu  fouhaitoient  d'en  être  char- 
gés, &  l'envie  n'attaquoit  point  ceux  qui  y 
étoient  appelles;  auifi  ne  voyoit-on  point 
dans  Lacédemone  ces  jaloufies  &  ces  haines 
qui  divifent  ordinairement  ks  Grands  &  le 
Peuple  fous  une  adminiilration  confiée  aux 
premiers. 

Quelle  différence  dans   l'efprit  qui  anime 
la  république  de  Venife!  Le  Peuple  nepeu^ 
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avoir  aucune  part  au  gouvernement;  îa  puis» 
fance  légiflative  &  exécutrice ,  le  droit  de 
conférer  &  de  remplir  les  dignités,  tous  les 
privilèges  enfin  font  fefîerrés  dans  les  mem- 
bres d'on  Sénat  toujours  Ribnllant ,  &  dans 
les  perfonnes  qui  leur  font  alliées ,  &  qu'ils 
^appellent  l'Ordre  Patricien  ou  des  Nobles. 
La  puilTance  du  Duc  ou  Doge  eil  bornée  & 
ne  peut  mieux  fe  comparer  qu'à  celle  que 
Licurgue  avoit  laifleeaiix  Rois  deLaeédémo- 
ne.  Egal  aux  autres  Sénateurs ,  il  n'en  diffè- 
re que  par  le  bonnet  attaché  à  fa  dignité  & 
par  quelques  hommages  extérieurs  qu'on  lui 
rend;  mais  les  Sénateurs  ont  la  liberté  de 
conduire  arbitrairement  le  Peuple,  qui  en' 
exceptant  la  partie  qui  habite  îa  capitale,  vit 
par -tout  ailleurs  fous  un  joug  d'autant  plus 
rigoureux,  qu'il  n'a  pour  loix  que  la  volonté 
ou  le  caprice  du  Sénat  3  de  façon  que  cette 
union  de  fujets  peut  plutôt  pafler  pour  une 
ligue  que  pour  une  république  :  auffi  chacun 
y  eil  -  il  Gl  mécontent  de  fbn  état ,  que  ceux 
qui  font  près  des  limites  de  l'Empire  Turc, 
faifilTenc  toutes  les  occafions  de  fe  révolter 
qu'ils  peuvent  rencontrer  ^  &  aiment  mieux 
vivre  à  la  merci  des  Mufulmans ,  que  d'être 
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viflimes  de  la  tyrannie  des  Vénitiens.  Si 
donc  Ton  confidere  cette  dirpofîtion  des  fii- 
jets,  dont  roppreffion  énerve  tellement  le 
courage,  qu'on  y  eil  obligé ,  dans  la  nécelTi- 
té,  de  recourir  aux  étrangers  pour  fornrier  des 
armées  en  cas  de  guerre ,  on  ne  pourra  voir 
fans  furprife  comro.ent  cet  Etat  a  fubfiflé  fi 
îongtems^fi  Ton  ne  fe  rappelle  que  fa  tranquil- 
lité &  fa  folidité  iniéreffant  tous  les  Etats 
Chrétiens  5  cette  république  a  toujours  eu  à  fes 
ordres  les  armes  &  les  tréfors  des  étrangers, 
lorfque  quelques  circonftances  ont  mis  en  al- 
larmes  pour  la. fureté  de  fes  territoires. 

Après  avoir  démontré,    comme  on  vienî 
de  le  faire ,  que  tous  ceux  qui  font  par  nais- 
fance  revêtus  de  l'autorité  fuprême,  foumet- 
tent  tout  à  leurs  intérêts  ou  à  leur  caprice  5 
ne  font  &  ne  caiTent  les  loix,  &  n'en  exi- 
gent l'exécution,    qu'autant   que   cela  peat 
fervir  à  diminuer  la  fureté  &  les  franchifes 
du  Peuple;  &  que  le  fêul  moyen  de  fe  fous-  ^ 
traire  à  un  pareil  efclavage,  efl  de  faire  dé* 
pendre  les  loix  de  la  volonté,  du  choix  &  du 
confentemient  de  la  généralité,  il  reffceà  con- 
clure que  les  franchifes  ne  peuvent  çtre  plus 
invioiablement  confervées ,  que  par  ceux  que 
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le  Peuple  choifira  librement  dans  fon  feîn  5 
félon  un  ordre  de  facceffion  régulière  &  non 
interrompue, 

120.  Le  Gouvernement  Popitlaîre  efi  le  mieux 
aàapté  à  ce  que  âeînandent  la  nature  Ê?  la  ra'ijon 
â§  Vefpece  humaine,   „  L'homme,  ait  Cicéron^ 
„  efi  une  créature  née  avec  des  inclinations 
„  relevées  qui  le  portent  plutôt  à-  comman- 
5,  der  qu'à  obéir:  chacun  tenant  de  la  nature 
3j  un  penchant  à  dominer  &  un  défir  de  le 
„  faire".     Si  donc  un  homme  fe  foumet  à 
l'autorité  d'un  autre ,  ce  n'ell  pas  qu'il  ïoit 
intérieurement  convaincu  qu'il  cède  à  la  ju- 
ftice ,  mais ,  ou  il  fe  croit  moins  capable  de 
remplir  un  polte  élevé ,  ou  dans  fon  infério- 
rité,  il  envifige  fon  utilité  particulière   ou 
celle,  de  la  fociété  dont  il  fait  partie.     ,,  JJ^ 
^  efprit  qu'éclaire  la  nature,  dit  Cicéron.^  ne 
^  reconnoît  de  fupérieur,  qu'autant  qu'il  y 
^  trouve  fon  propre  avantage  ".     On   doic 
naturellement  conclure  de  ces  deux  maxim.es 
fondées  fur  une  connoilTance  profonde  de  la 
fageife  humaine  :    i*^.  que  la  nature  prefcris 
elle-même  au  Peuple  la  néceffité  d'admettre 
ou  de  former  le  fyflême  de  gouvernement, 
fous  lequel  il  fe  propofe  de  vivre.  2®.  que  per- 
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fonne  ne  peut  s'en  arroger  la  dire6lion  ou  en 
prendre  la  conduite,  Çi  le  Peuple  ne  Ten  dé- 
clare capable,  en  l'appellant  à  cet  important 
emploi  par  une  éledlion  libre:  30.  que  le  Peu- 
ple eft  feul  juge  compétent  de  la  protection 
que  mérite  ou  non  le  gouvernement  établi, 
&  de  la  conduite  que  peuvent  tenir  les  chefs 
qu'il  s'efl  librement  donnés.     Ces  trois  con- 
clurions néceffaires  ne  font ,   aux  yeux  de 
J'homme  fenfé,  qu'une  expoUtion  du  princi- 
pe qui  répète  fans  cefle ,  que  le  Peuple  eft  la 
feule  fource  de  laquelle  toute  autorité  doive 
émaner  pour  être  légitime^ 

Le  gouvernement  d'un  Etat  libre  &  popu- 
laire, c'ell-  à -dire,  de  celui  dont  la  fupré- 
matie  réfide   dans  des  aiTembîées  fuprêmts, 
compofées  de  gens  régulièrement  &  fucces^ 
fivement    choifis  par  le  Peuple,    cet  Etat, 
dis -je  5  étant   le  plus  conforme  à  la  raifon 
&  le  mieux  adapté  à  la  nature  de  l'homme, 
il  doit  en  fuivre  que  toute  autre  forme  d'ad- 
miniftratioD  ,  foit  qu'elle  donne  la  puiflan- 
ce  à  un  Roi  ou  à  un  Sénat  confiant,  efl:  op. 
pofée  aux  loix  de  la  nature  ,  &  le  fruit  de 
l'artifice   des  Grands  employé   pour  flatter 
l'orgueil  ou  l'avarice  de  quelques    partlcu^ 
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lîers,  fans  s'inquiéter  fiTon  enchaîne  la  gé- 
néralité. 

On  fera  convaincu  de  cette  vérité  ,  en 
découvrant  que  îe  libre  confentement  du  Peu- 
ple, qui  doit  être  la  feule  &  qui  eil  k  vraie 
bafe  de  tout  bon  gouvernement  5  n'a  d'in- 
fluence réelle  que  dans  fadminiflration  po- 
pulaire: dans  toute  autre  on  y  fiîbftitue  Ta- 
dreffe  5  on  réclame  la  coutume,  ou  Ton  fait 
valoir  un  droit  .héréditaire  qui  a,  dit -on,  îe 
dangereux  pouvoir  de  perpétuer  Tautorité 
dans  une  feule  famille  ou  dans  plofieurs  unies. 
Quand  on  n'auroit  aucun  autre  motif,  pour 
démontrer  combien  le  gouvernement  popu- 
laire l'emporte  for  tous  les  autres,  il  fuâiroit 
certainement  de  voir  qu'il  eîl  le  feul  dans 
lequel  les  hommes  font  en  liberté  de  fe  fer- 
vir  de  leur  raifon  &  de  leur  intelligence , 
dons  précieux  de  la  divinité  ,  pour  choifir 
leurs  gouvernemens ,  &  former  une  adminî- 
ilration  qui  alTore  leur  bonheur ,  lorf^ue  dans 
celle  où  l'autorité  paiTe  çonilamment  par 
fucceffion  dans  une  ou  plufieurs  familles , 
nul  homme  ne  peut  faire  ufage  de  fa  raifon 
pour  fe  donner  un  chef,  &  chacun  doit  re- 
cevoir aveoglément  celui   que  le  lisfard  ou 
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la  naîffance  le  force  de  reconnoître.  Dans 
cette  dernière  fituation  ,  iî  avilifîante  pour 
la  raifon.  Ci  dérogatoire  à  la  majellé  &  fi 
contraire  à  l'intérêt  commun  de  tous  les 
hommes,  dès  que  le  particulier  n'a  ni  choix 
ni  jugement  dans  une  matière  auffi  intéreffan- 
te  que  la  forme  de  gouvernement  d'où  dé- 
pend fa  fureté,  il  n'apperçoit  qu'un  fiflême 
abflirde  &  brutal ,  dont  il  doit  faper  le  fon- 
dement: dés  lors  il  fera  tous  fes  efforts  pour 
détruire  tout  pouvoir  reiferré  dans  la  perfon- 
ne  d'un  Monarque  ou  dans  l'union  confiante 
de  quelques  Grands:  <&  il  aura  d'autant  plus 
de  raifon  de  le  faire,  qu'il  n'y  voit  qu'uneref- 
fource  funefte  pour  réduire  l'homme  à  la 
condition  des  bêtes,  &  accabler  de  mifere 
lui  &  toute  fa  poflérité. 

Tout  dans  l'univers  démontre  cette  vérité. 
ConUdérons  d'abord  les  trilles  effets  que  pro- 
duit la  Monarchie.  Comme  la  Royauté  fe  ' 
tranfmet  ordinairement  par  droit  de  focces- 
fion  ,  le  Peuple  qui  la  reconnoît  efl  obligé 
d'admettre  pour  fon'  chef  celui  que  le  droit 
naturel  d'hérédité  y  appelle,  de  quelque  fexe 
qu'il  foit,  quelques  foient  fes  inclinations 
bonnes  ou  mauvaifes ,  &  foit  que  fon  efprit 
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foit  bien  ou  mal  difporé.  C'eft  delà  fans  doute 
qu'une  confiante  expérience  fait  voir  que  îa 
plupart  des  Souverains  héréditaires,  ou  font 
tyrans  &  méchants  par  nature,  ou  le  devien- 
nent par  une  fuite  de  leur  éducation  ,  ou  par 
la  facilité  qu'ils  ont  de  fe  porter  à  tous  les 
extrêmes  ;  delà  la  vie  &  la  fortune  de  la  plu- 
part des  fujets  font  le  jouet  de  la  volonté  ou 
du  plaifir  d'un  feul  homme  fans  principes , 
qui  brave  la  jaftice  avec  d'autant  moins  de 
crainte,  qu'il  fait  que  la  puiffance  eft  néces- 
fairement  attachée  à  fa  perfonne  &  à  celle 
de  fes  héritiers,  quelque  révokans  que  puis- 
fent  être  fes  écarts.  Ce^tte  néceffité  mit  Rome 
fous  la  tyrannie  des  Rois  &  enfuite  fous  celle 
des  Empereurs  :  pendant  tout  le  tems  en  effet 
que  le  droit   de  fucceffion  en  donna  feul  à 
cette  fuprême  autorité  ,    on  ne  trouve  que 
Titus  qui,  Il  l'on  en  croit  l'hiftoire,  fe  foit 
éloigné  d'une  conduite  qui  tint  de  la  férocité 
de  la  brute.     On   doit  cependant  convenir 
qu'il  peut  arriver  qu'une  nation  éprouve  quel- 
ques avantages  internes  ou  externes,  lorfque 
le  hafard  feul  place  fur  fon  trône  un  prince 
également  fage  &  vertueux  :  mais  outre  que 
cela  arrive  rarement,  c'ell  que  dans  ce  cas^ft 
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gîoîre  ou  fon  bonheur  ne  font  pas  de  longue 
durée.  Une  fatale  expérience  r)Ous  apprend 
que  le  fils  ouïe  fucceiïeur  d'un  grand  MoPxar- 
que  efl  ordinair^ement  plus  foible  &  plus  vi- 
cieux,  que  fon  prédécefTeur  n'a  jamais  été 
grand  &  valeureux  :  c'efl  ce  qu'il  efl  faciic 
de  voir  en  jettant  les  yeux  fur   la  lifle  des 
princes  qui  ont  régné  dans  la  Grande  Breta- 
gne 5  en  France,  en  Efpagne-&  dans  les" au- 
tres Monarchies  de  Tunivers,     Si  les  défauts 
perfonnels  que' les   princes  héréditaires  por- 
tent fur  le  trône  expofent  le  Peuple  à  mille 
malheurs  ;  combien  n'en  réflike  -  c  il  pas  en- 
core des  difputes  qui  s'élèvent  entre  les  pré- 
tendans  à  une  fucceiTion  litigieufe?  Peut" on 
à  ce  fujet  fe  rappeller  fans  horreur  les  ruis- 
feaux  de  fang  qu'ont  fait  couler  en  France 
les  difputes  des  Princes  du  fang  3  &  en  An- 
gleterre les   prétentions  oppofées   des  deux 
maifons  de  Lancaflre  &  d'York:  mais  fans 
parler  des  autres  royaumes  ,  qui  refufera  d'a- 
vouer que  ces  malheurs  ne  feroieiit  jamiais 
arrivés  ,  il  le  Peuple  ne  s'étoit  vilement  affu- 
jetti  à  ne  prendre  fes  rois  que  dans  une  bran- 

kche  particulière  d'une  famille? 
Il  fait  de  ce  raifonnèment  que  fi  radniî^ 
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niftratîon  royale  peut  êîre  tolérée,  c'eil:  lors- 
que  le  Monarque  eil  élevé  fur  le  trône  par 
une  éleélion  libre  des  repréfentans  du  f^eu- 
ple,  qui  ne  le  rend  que  le  premier  officier 
de  FEtat  auquel  il  doit  compte  de  fa  con- 
duite; mais  à  combien  d'inconvéniens  ces 
rois  éie6lifs,  à  la  vérité  moins  dangereux 
comme  tels,  n'expofent  -  ils  pas  la  nation? 
Le  moins  ambitieux  d'entre  eux  n'épargné 
aucuns  des  moyens  que  lui  offre  fa  gran- 
deur pour  Faffurer  à  fa  pollerité,  &  il  eft 
peu  de  ces  Etats  où  ces  Rois  qui  ne  tenoient 
leur  dignité  qu'à  vie,  ne  l'aient  enfin  par 
leur  adreffe  rendu  héréditaire  dans  leurs  fa- 
milles. S'il  en  eil  où  F  on  conferve  encore  au 
Peuple  le  droit  d'élire,  il  fe  réduit  à  une  pu- 
re cérémonie,  qui  féduit  le  Peuple  &  le  fait 
fervir  d'ornement  au  triomphe  de  celui  qui 
afpire  à  la  tyrannie,  comme  on  peut  le  voir 
dans  les  royaumes  éle6nfs  de  Bohême,  de  Po- 
lo.^ne^  de  Hongrie  &  de  Suède,  oùFon  ob- 
ferve  encore  une  forme  d'éleclion,  qui  n'a 
point  de  réalité,  puifque  les  couronnes  y 
font  déférées  à  Fhéritier  naturel  du  dernier 
monarque.  C'efl  ce  que  Guilave  Eric  par  fes 
artifices  a  introduit  en  Suède;  c'eil:  ce  que  la 
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famille  des  Cafimirs  à  fait  voir  en  Pologne , 
&  ce  que  la  maifon  d'Autriche  nous  montre 
,..  dans  Fempire;  par  tout  le  Peuple,  viélime 
F  de  l'artifice  de  ces  Princes  éleftifs,  a  perdu 
le  droit  réel  de  les  choifir  qu'il  tenoit  de  la 
conditution  originaire  de  l'Etat. 

Qiîe  toutes  ces  réflexions  perfuadent  enfin 
qu'un  Gouvernement  établi  par  le  libre  con- 
fentement  du  Peuple 5  dirigé  &  maintenu  par 
des  aflembles  fuprêmes  dont  les  membres  s'y 
fuccedent  régulièrement  &  légitimement ,  eil 
le  plus  conforme  aux  lumières  de  la  nature 
&  de  la  raifon  ;  &  par  conféquent  beaucoup 
plus  excellent  que   tous  ceux  où  prévaut  le 
droit  héréditaire ,  fous  quelque  forme  que  ce 
foit.    Dans  la  crainte  qu'on  ne  puiiîe  mal  in- 
terpréter m^es  fentimens  ,   je   préviens  que, 
dans  ce  Traité,  par^tout  où  je  parle  du  Peu- 
ple, je  n'ai  en  vue  ni  ce  corps  confus  que 
corapoferoit  l'union  de  chaque  individu  de  la 
nation,  ni  cette  partie  que  la  loi  a  pu  dé- 
pouiller de  fes  privilèges  en  punition  de  {qs 
crimes  &  qui  en  conféquence  ne  peut  plus 
être  mife  au  rang  du  Peuple. 

130.  Un  Etat  libre  remporte  fur  tous  les  au* 
très  5  parce  qu'il  offre  moins  à'occafîons  à  l'auto^ 
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fîté  d'apprimer  Ê?  de,  îyrannlfer  les  folhles.  Le 
principal  foin  en  effet  de  la  plupart  des  Répu- 
bliques qu  anime  le  véritable  efprit  de  liber- 
té, eft  de  coiiferver,  finon  une  égalité  qui 
feroit  déraifbnnable  &  odieufe,  du  moins 
une  balance  entre  les  conditions  de  tous  fes 
membres,  qui  empêche  aucun  particulier  de 
trop  augmenter  fon  pouvoir,  &  qui  réprime 
rorgueildes  hommes  ordinaires,  enclins  com- 
munément à  s'arroger  les  titres,  &  Texte- 
rieur  faflueux  par  lefquels  la  nobleffe  penfe 
le  diflrnguer. 

Par  fon  exa61;itude  à  maintenir  le  premier 
ordre,  la  liberté  eil  à  l'abri  des  tentatives 
téméraires  des  Grands  Officiers  de  l'Etat  5  qui 
pourroient  profiter  du  pouvoir  attaché  aux 
emplois  qui  leur  font  confiés,  &  qui  leur,  don- 
nent du  crédit  fur  l'armée  ou  dans  le  confeil. 
pour  favorifer  leurs  défirs  ambitieux,  Çi  on 
n'avoit  pas  foin  de  les  reilreindre  ou  d'en 
prévenir  r  effet. 

En  s'attachant  à  ne  point  permettre  l'éten- 
due des  titres,  on  délivre  le  Peuple  du  joug 
d'un  tas  de  petits  tyrans,  toujours  portés  à 
croire  que  la  nailTance  leur  donne  des  préro- 
gatives ,  &  une  fupériorité  de  puifFance  au- 
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deffus  de  leurs  concitoyens.  Une  République 
bien  ordonnée  doit  toujours  exclure  de  fon 
fein,  une  pareille  efpece  d'hommes,  parce 
qu'ennemis  naturels  &  implacables  du  Peuple, 
ils  ont  un  intérêt  à  le  tenir  dans  l'efclavage  ; 
&  font  toujours  prêts  à  s'unir,  avec  ceux  qui 
font  parvenus  à  un  aflez  haut  degré  d'autori- 
té, pour  fe  croire  en  état  d'ufurper  Iqs  droits 
&  le  trône  des  tyrans. 

Pour  mettre  ces  vérités  dans  tout  leur  jour, 
&  manifeflerle  danger  qu'il  y  a  pour  un  Etat 
libre  de  permettre  à  quelques  particuliers  de 
devenir  trop  puifTants;  je  vais  produire  une 
fuite  d'exemples  qui  feront  voir  que  toute 
république ,  qui  n'a  point  évité  ce  péril ,  a 
bientôt  perdu  fa  liberté. 

L'hiftoire  de  la  Grèce  fait  voir  que  fî 
Athènes,  cette  république  fameufe,  fut  deux 
fois  affujettie ,  d'abord  fous  trente  tyrans 
enfuite  fous  le  feui  Pififtrate,  elle  ne  dut  ces 
difFérens  malheurs  qu'à  la  lâcheté  qu'elle  fit 
paroître,  en  fouffrant  que  quelques  Sénateurs 
s'élevailent  trop  au -deffus  des  autres. 

Le  Peuple  de  Siracufe  &  les  Habitans  de 
la  Sicile  ayant  eu  la  même  imprudence,  éprou* 
verenc  le  même  fort,   ceux-ci    fous  Denis 
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&  Agathocles  &  ceux  -  là  fous  Hiéron. 

L'hiftoire  de  Rome  eft  un  tiffude  malheurs 
occafionnés  par  une  pareille  inconridération% 
Affranchie  du  joug  des  Rois,  elle  met  faliber- 
berté  entre  les  mains  des  Sénateurs ,  qui  en 
relevant  avec    trop  d'eœphafe  les  fervices 
rendus  par  Mœlius  &  Manlius ,  enflamment 
l'ambition  de  ces  deux  hommes,  &  font  naî- 
tre dans  leur  cœur  le  défir  d'afpirer  à  la  ty- 
rannie. A  peine  échappés  de  ce  péril,  les 
Romains   font  fournis  aux  caprices  de  dix 
Sénateurs  qui,  plus  accrédités  que  leurs  col- 
lègues, envahifTent  la  fuprême  autorité  fous 
le  nom  de  Décemvirs.  Fatigués  de  ce  joug , 
s'ils  fe  révoltent,  &  fe  remettent  en  pofFes- 
lion  de  leur  liberté,  on  les  voit  bientôt  re- 
tomber  dans  la  même   erreur  ;   en  donnant 
trop  d'autorité  à  ceux  dont  les  fervices  leur 
paroifToient  néceflaires  :   un  Siiia  en  profite 
&  il  obtient  pour  cinq  ans  la  place  impor- 
tante de  Di6lateor ,  que  l'ambition  de  Céfar 
fe  fit  conférer  pour  fa  vie,     La  mort  de  ce 
dernier  donnoit  certainement  aux  Romains 
un  moyen  facile  de  rentrer  dans  leurs  droits, 
&  ils  y  feroient  parvenus,  s'ils  avoient  eu 
foin  a  empêcher  qu'Augufte  ne  devînt  trop 
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puiflant  ;  ils  n'y  penferent  pas  &  il  fut  fa 
fervir  11  adroitement  de  la  bonne  volonté 
du  Sénat  &  du  Peuple;  qu'il  jetta  les  fonde- 
mens  d'une- tyrannie,  dont  les  malheurs  ne 
finirent  que  par  l'extindlion  de  ce  formida- 
ble empire. 

La  république  de  Florence  caufa  de    mê- 
me fa  ruine ,  en  laiflant   d'abord  à    Cosma 
de  Médicis  la   facilité    de  trop    augmenter 
fon  crédit ,  &  de  devenir  tyran  ;   &  en  k 
forçant    en  fuite  de  fe  déclarer  fouverain  ar- 
bitraire ,  lorfque  par  une  autre   genre  d'in^ 
difcrérion,  ils  le  fommerent  de  fe  dépouil- 
ler de  fa  puifTance,  fans  avoir    pourvu  aux 
nioyens  de  Ty  contraindre.    Qtie  d'exemples 
palpables   ne  pourroit   pas    fournir    Milan  ^ 
la  SuifTe  &  tant  d'autres  Etats  qui  n'ont  dû. 
leur  efclavage  qu'à  leur  imprudence;   mais 
il  en  efl  un  plus  récent  &    qui  s'ell  pafFé  ^ 
pour  ainfl  dirç,  fous  nos  yeux^  c'eft  celui 
de  la  Hollande ,  qui  après  avoir  tout  facrL 
fié  pour  fe  fouftraire  au  joug  de  l'Efpagne 
fe  vit  infenfiblement    en  danger   de  perdre 
de  nouveau  fa  liberté,  pour  avoir  permis  à    ' 
la  maifon  d'Orange  de  s'élever  plus  qu'il  ne 
fembloit  convenir  au  fujet  d'un  Etat  libre. 
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C'efl:  donc  une  maxime  d'Etat  d'empê- 
cher tout  membre  d'un  Etat  libre  de  devenir 
trop  puifTant  ou  de  trop  acquérir  la  confian- 
ce du  Peuple  ;  car  de  quelques  «fuccès  heu- 
reux qu'aient  été  couronnées  fes  a6lions; 
quelques  fervices  qu'il  puifie  avoir  rendus, 
la  république  n'aura  jamais  que  cette  fage 
précauuOii  à  obferver  ,  pour  fe  prémunir 
contre  le  danger  d'une  ufurpation  dange- 
teufe  à  fa  liberté, 

J4^.  La  dernière  rai/on  &f  qui  *  iiejl  pas  la 
moins  forte  pour  prouver,  que  V aâminifiration  po- 
pulaire efi  plus  avant ageufe  que  toutes  hs  autres , 
çefi  que  feule  elle  oblige  ceux  quelle  met  en  place 
à  rendre  compte  de  leurs  avions.  Comme  les 
membres  qui  compofent  les  aflemblées  fuprê- 
mes  n'y  prennent  place  qu'en  vertu  d'une 
éle6lion.  fucceffive  faite  par  le  Peuple,  il  fait 
qu'en  defcendant  de  ces  pofles  éminents ,  ils 
rentrent  dans  la  claife  des  fujets  ordinaires, 
&  que  foumis  aux  loix  comme  eux,  ils  font 
expofés  à  recevoir  le  châtiment  que  peuvent 
avoir  mérité  les  fautes  commifes  pendant  leur 
adminiflration.  Si  cela  arrive,  leur  exemple 
rend  leurs  fucceifears  plus  prudens  dans  l'e- 
xercice de  leurs  emplois  &  moins  hardis  â 
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opprimer  un  peuple  dont  ils  redoutent  tôt  ou 
tard  la  juftice.     C'efl  ainlî  feulement  qu'on, 
peut  remettre  à  Tabri  de  la  tyrannie,  qu'on 
détruit  celle  qui  paroît  la  mieux  cimentée , 
que  Ton  étouffe  celle  qui  eft  encore  dans  ùl 
naiflance,  &  que  Ton  s'y  fouflrait  pour  tou- 
jours.   La  fureté  du  Peuple  e(l  la  loi  faprême 
&  fouveraine:  ainfi  un  écaSliflement  qui  pro- 
cure les  précieux  avantages  qu'on  vient  de 
détailler,  efl   un   boulevard  qui    défend  les 
franchifes  du  Peuple  contre  hs  tentatives  les 
plus  audacieufes,  lorfque,  dépouillé  de  ce  fe- 
cours ,  on  ne  peut  tirer  aucun  profit  des  loix 
ordinaires.     Si  en  effet  Iqs  Magidrats  pou- 
voient  à  leur  gré  s'exempter  de  rexécùtioii 
des  loix  fans  rendre  compte  des  motifs  qui 
les  y  ont  engagés,  il  s'enfuivroit  qu'ils  pour* 
roient  les  interprêter  à  leur  fantaifie,  &  quç' 
leur  exécution  ne  fe  feroit  que  conformé- 
ment à  leur  volonté  ou  à  leur  plaifir. 

Il  paroît  donc  indubitablement  certain 
que,  dans  un  Gouvernement  Populaire,  la  ré- 
volution fucceiTive  d'autorité  ,  qui  dépend 
du  choix  du  Peuple ,  efl  une  barrière  que  ne 
peut  furmonter  le  défir  de  la  tyrannie  ou  les 
efforts  du  pouvoir   arbitraire  ^  il  n'eft  pas 
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moins  évident  que ,  dès  que  les  hommes  fe 
font  mis  en  pofTeffîon  d'un  pouvoir  fans  in- 
terruption, ils  fe  font  une  loi  barbare  de 
l'exercer  à  leur  gré,  en  n*éparanant  aucun 
effort  pour  fe  fouftraire  à  l'obligation  de  ren- 
dre compte  de  leurs  a6lions.  Ils  y  parvien- 
nent facilement,  en  perfuadant  à  leurs  con- 
citoyens ,  foie  par  des  raifonnemens  appa- 
rents, foie  en  les  intimidant,  que  quelqu'in- 
juflice  qu'ils  puilfent  commettre,  ils  n'en  doi- 
vent compte  qu'à  Dieu.  Cette  doétrine  dic- 
tée par  la  tyrannie,  a  pris  d'autant  plus  d'em- 
pire fur  l'efprit  des  hommes  ,  qu'il  en  efh 
moins  parmi  eux  qui  aient  la  force  de  renon- 
cer  à  l'appas  des  faveurs  &  à^s  richelTes  que 
prodiguent  les  tyrans.  La  généralité  de  ceux 
qui  paroiflent  nés  pour  être  fujets,  foumis  à 
ce  préjugé,  met  tout  fon  intérêt  à  gagner  la 
faveur  des  Grands  par  de  lâches  complaifan- 
ces  ou  une  baffe  flatterie  :  d'où  il  arrive  que , 
s'il  s*éleve  un  efprit  affez  généreux  pour 
obéir  aux  vrais  principes  de  la  liberté  &  de 
la  juflice  ,  en  exigeant  d'un  Defpote  qu'il 
rende  compte  de  fes  aélions  à  la  Société,  il 
fe  voit  à  l'inflant  en  butte  à  la  haine  &  à  la 
fureur  univerfelle.  Que  les  fentimens  des  ré- 
publicains font    &   doivent  être   différens! 
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Toutes  ]es  fois  que  Rome  ou  la  Grèce  a  dé- 
couvert de  ces  zélés  patriotes ,  ces  républi- 
ques Jes  ont  comblés  de  gloire  &  d'honneurs, 
en  leur  élevant  des  flatues ,  les  couronnant  de 
lauriers  &  les  récompenfant  aux  dépens  du 
tréfor  public;   leur  jufte  admiration  ne  vo» 
yant  rien  fur  Ja  terre  capable  d'exprimer  leur 
gratitude,  elles  ont  cru  devoir  mettre  leurs 
noms  dans  les  diptiques  facrées,  en  les  faifant 
honorer  comme  des  Divinités.  Une  véritable 
connoiffance    de    Tintérêt  d'une   république 
leur  diéloit  feule  cette  conduite,  perfuadées, 
comme  chacun  devroit  l'être,  que  la  liberté 
ne  peut  fubfider  où  ne  fe  trouve  point  un 
zèle  ardent  <5c  confiant  pour  fe  garantir  de  la 
tyrannie ,  à  laquelle  quelques  Grands  peuvent 
avoir  occafion  d'afpirer.    On  ne  peut  s'y  op- 
pofer  d'une  manière  plus  efficace  qu'en  aflli- 
jettifFant  les  Grands  à  rendre  compte  de  la 
manière  dont  ils  ont  exercé  les  portes  hono- 
rables qui  ont  pu  leur  être  confiés.  Cette  flige 
coutume  a  toujours  été  fuivie  dans  les  Etats 
véritablement  libres,  &  nul  autre  fur  la  ter- 
re ne  s'efl:  affliré  la  jouiiTance  de  ce  bonheur 
par  loi  ou  par  coutume ,   qu'autant  que  fes 
fujets  ont  été  également  enclins  à  la  fujettioû 
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&  au  bon  ordre,  en  fendant  dans  le  gouver- 
nement,  l'autorité  fuccefîive  &  dépendante  du 
confentement  du  Peuple.  La  SuifTe  nous  of« 
fre  un  peuple  qui  jouît  véritablement  de  fa 
liberté,  parce  qu'il  n'efV  aucun  magiilrat  ci- 
vil ou  militaire  dans  les  cantons ,  qui  ne  foit 
foumis  à  rendre  compte  de  fes  aélions  dans  les 
aflemblées  luprêmes  de  la  république. 

Il  eil  aifé  de  conclure ,  après  les  détails 
précédens,  que  n'y  ayant  aucun  autre  moyen 
de  conferver  une  république  en  liberté ,  que 
de  rendre  fes  officiers  comptables  au  public  ; 
que  d'ailleurs  ne  pouvant  y  forcer  ceux  qui 
font  revêtus  d'une  autorité  perpétuelle,  fans 
s'expofer  aux  plus  grandes  difficultés,  &  fans 
plonger  la  nation  dans  la  plus  afFreufe  mifere, 
fuite  des  horreurs  d'une  guerre  civile;  & 
qu'enfin  la  révolution  des  chefs  par  un  choix 
en  Peuple ,  qui  foit  librement ,  régulièrement 
fait ,  étant  la  feule  voie  de  rendre  les  Magi- 
flrats  refponfables  au  public,  &  de  prévenir 
par  conféquent  les  divifions  inteftines  qu'en- 
fante la  tyrannie,  le  feul  Etat  libre,  dans  le- 
quel la  Suprême  Autorité  eil  confiée  à  des  ci* 
toyens  choîfis  par  la  généralité,  l'emporte 
infiniment  fur  toute  autre  forme  de  gouver- 
nement que  ce  puifle  être. 
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onvaincu  par  une  ledlure  attentive  de 
riïifloire  d'Angleterre ,  que  nos  ancêtres  a- 
voient  été  tellement  habitués  à  fe  fournée* 
tre  aux  principes  faui^ages  de  la  Monarchie  ,^ 
qu'ils  ne  s'étoient  jamais  figuré  qu'il  pût  y 
avoir  une  forme  d'adminiftration  plus  pré- 
cieufe  &  en  voyant  que  5  depuis  peu  de 
tems,  nos  concitoyens  leurs  defcendans  com- 
mencent à  connoîcre  les  grands  biens  que 
doit  produire  un  Etat  libre  ou  républicain* 
je  me  fuis  perfuadé  que  rien  ne  pouvoit 
plus  efficacement  concourir  à  perfeélionner 
en  eux  ces  derniers  fentimens,  &  à  immor* 
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talifer  la*  gloire  des  grands  perfonnages  qui 
ont  entrepris  de  leur  ouvrir  les  yeux  ,  que 
d'expofer  clairement  les  trides  inconvéniens 
&  les  funt  iles  conféquences  qu'entraîne  toute 
autre  forme  de  gouvernement ,  d'en  déraci- 
ner les  principes  &  de  bieu  faire  connoitre 
au  Ptuple  Anglois,  dan?  ces  momens  où  il 
commence  à  peine  à  refpirer  fous  un  fort 
plus  fortuné  ,  les  vraies  bafes  qu'il  faut  don- 
ner à  une  république,  pour  rendre  fon  de* 
ftin  inébranlable.  Heureux î.fi  mes  foibles 
eiForts  le  portent  à  s'arrner  de  courage  & 
de  confiance  pour  pourluivre  l'ennemi  qu'il 
a  à  redouter;  «^fi,  en  lui  infpfrant  Tefprie 
qui  doit  animer  tout  véritable  Républicain, 
je  lui  fais  prendre  une  ferme  réfolution  de 
s'oppofer  à  tout  ce  qui  tendra  jamais  au  reV 
tabl^lTement  de  la  Monarchie,  en  détruifanc 
'fon  faile  extérieur  &  en  fe  tenant  toujours 
prêt  à  braver  les  efforts  de  quiconque  pré- 
teiidroit  de  nouveau  les  foumet'cre  à  ce  joug 
C'efl  pour  obtenir  ces  grands  avanta.o-es 
que  je  rne  fuis  donné  tant  de  peine  à  faire 
voir  que  nuilc  foi  me  d'adminiltration  n'eil 
préférable  à  celle ,  où  le  Peuple  ,  pofïes? 
feur  réel  de  rAutoricé  Suprême ^  a  feul  1@ 
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droit  d'en  confier  la  manutention  à  des 
gens  qu'il  y  appelle  par  un  choix  libre ,  fac- 
ceffif  &  régulier;  vérité  que  je  crois  avoir 
démontrée  autant  par  les  faits  que  par  le 
raifonnemenc:  mais  à  l'expofition  de  laquel- 
le je  croirois  qu'il  manque  quelque  cliofe,  fi 
je  ne  réfutois  pas  les  objeélions  que  bien 
des  gens  allèguent  contre  mon  fyflême,  en 
s'imaginant  même  pour  la  plupart  qu'il  en 
e(l  dont  la  force  eil  irréiiftible.  Quelque 
foit  leur  idée,  j'entreprendrai  d'y  répondre 
dans  cette  féconde  partie,  perfuadé  que  fi, 
par  le  fecours  de  l'exemple  &  de  la  raifon , 
je  parviens  à  donner  à  mes  réponfes  [e  mê^ 
me  degré  de  clarté,  fous  lequel  j'ai  fait  pa- 
roître  ma  propofition,  j'aurai  enfin  le  bon- 
heur de  fermer  pour  jamais  la  bouche  à 
l'ignorance  ,  à  la  malice  &  à  la  flatterie,  vi- 
ces toujours  aveuglément  difpofés  à  regarder 
avec  horreur  un  Etat  fibre  eflentiellement 
gouverné  par  le  Peuple, 

1^.  La  première  difficulté  que  je  me  pro» 
pofe ,  d'après  les  partifans  de  l'autorité  roya- 
le, efl:  de  voir  fi  Von  peut  établir  un  Couver-^ 
nement  Populaire  ,  fans  jetter  F  Etat  dans  la  cori'» 
fufion  ^  fans  mettre  tous  les  citoyens  au  niveau  ? 
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Te  répondrai  que  û  Ton  donne  à  ces  mots, 
mettre  au  niveau,  la  fignification  que  Tufage 
y  attache  de  nos  jours,  ils  portent  certaine- 
ment une  idée  odieufe  ;   puifqu'on  ne  peut 
les  admettre  dans  ce  fens  ,   qu'on  ne  jette 
une  confufion  dans  tous  les  états ,  en  met- 
tant tous  les  biens  en  commun ,  en  dépouil- 
lant les  particuliers  de  ce  qu'ils  poffedent, 
6c  en  donnant  à  tous  les  fujets  le  droit  de 
jouir  fans  diflindion  de  tout  ce  qui  paroît  à 
leur  bienféance.    Tel  eft  auflî  le  but  fcanda- 
leux  que  nos  ennemis  prêtent  à  un  gouver- 
nement dépendant  du  peuple,  quoiqu'en  effet 
nulle  forme  d'adminiftration  n'y  foit  plus  di- 
xe6lement  oppofée  ;  mais  ils  croient  ne  pou- 
voir trop  la  faire  haïr  ,   convaincus   comme 
ils  le  font,  que  fi  le  Peuple  maître  de  fa  li- 
berté parvient  à  en  fentir  les  avantages,  l'ef- 
poir  qui  les  anime  à  favorifer  la  Monarchie 
doit  tout  -  à  -  coup  fe  voir  anéanti ,  parce  que 
c'efl:  le  plus  fur  moyen  d'empêcher  qui  que 
ce  foit  de  concourir  à  faire  revivre  la  Royau- 
té.    Que  deviendroient  en  effet   les  partî- 
fans  d'un  Souverain ,  s'il  n'étoit  plus  de  ci- 
toyen qui  fe  formât  un  intérêt  fpécial  di- 
ftinâ:  de  celui  du  public.    Il  efl  donc  évi» 
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dent  qu'an  gouvernement,  dont  toute  l'auto- 
rité réfide   dans    des    affemblées   fuprêmes, 
compofées  de  perfonnes  que  ]e  choix  libre 
du  Peuple  y  fait  fiéger  fuccefiîvement,  loin 
d'introduire  une  communauté  de  biens  pré- 
judiciable à  la  généralité  même  ,  efl  le  feul 
qui  aiTure  inconteilablement  à  chaque  parti- 
culier la  jouïflance  tranquille  de  ceux  qui  lui 
font  propres.     Peut -on  en  eiFet  s'imaginer 
qu'un  corps  choifi  pour  repréfen ter  la  nation 
s'accorde  dans  le  deffein  de  nuire  à  leurs  in- 
térêts réciproques,,  en  fe  dépouillant  mutuel- 
lement des  droits  fpéciaux  que  chacun  peut 
avoir?  D'ailleurs  dans  une  fituation  pareille, 
nulle  déciiion  n'efl  arrêtée  que  fur  un  aquief- 
cement  général,-  il  devient  donc  inutile  de 
mettre  les  avantages   de  l'un  à  l'abri  de  la 
difpofition  arbitraire  des  autres.    Rien  en  ef. 
fet  ne  feroit  plus  contraire  au  Gouvernement 
Populaire  que  d'établir  une  égalité  générale, 
puifque  c'eil  le  propre  de  la  tyrannie  que  de 
foumettre  une  partie  des  fu jets  à  la  difcrétion 
de  l'autre;  &  de  faire  dépendre  les  droits  des 
citoyens  d'une  puifTance  qui  peut  agir  fans 
crainte  d'être  contrôlée  &  fans  demander  le 
confentement  des  parties  intéreffées;  voilà  ce 
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qui  eft  le  moyen  de  détruire  la  propriété ,  & 
quelque  couleur  qu'on  y  donne,  quelque  dif- 
ficulté qu  on  fafTe  pour  en  convenir,  on  ne 
peut  y  méconnoître  le  malheur  qui  fuit  du 
fyllême  monarchique. 

Mais  fans  m*écarter  de  mon  fujet',  il  eft 
peu  de  parties  dans  Tunivers  qui  ne  puiflent 
démontrer  que  le  Gouvernement  Populaire  eji  le 
mieux  adapté  pour  garantir  de  toute  invafion  les 
intérêts  perfonneh:  &  pour  en  convaincre  le 
leéleur  le  plus  incrédule,  qu*on  me  permette 
quelques  raifonnemens. 

Il  n'eft  point  de  fujet  qui,  en  vivant  fous 
un  monarque,  puiffe  regarder  comme  propre 
ce  qu'il  pofTéde  en  vertu  du  titre  le  plus 
jufte.  Il  n'a  de  droit  à  fes  biens,  à  fa  vie,  à 
fa  femmejqu  autant  qu'il  plait  au  Souverain; 
puifque  dans  l'extrémité  de  fon  efclavage  il 
n'a  aucun  moyen  pour  l'empêcher  d'exercer 
une  autorité  fans  bornes.  Pour  fe  convaincre 
de  ce  que  j'avance,  il  fuffit  de  parcourir  les 
annales  des  nations  infortunées  qui  gémifTent 
fous  ce  joug  formidable,  La  France  &  toutes 
les  autres  Monarchies  nous  retracent  cha- 
que jour  des  exemples  qui  font  voir  que  leurs 
ftijets  n^ont  rien  en  propre,  &  que  tout  ce 
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qui  paroîc  en  leur  poffeffion  dépend  feule- 
ment  du  bon  plaifir  du  Roi ,  qui  peut  les  en 
dépouiller  à  fa  volonté,  ainfi  qu'on  Ta  vu 
même  en  Angleterre.  S'il  eft  quelqu'Etat  Mo- 
narchique où  les  peuples  jouïffent  d'une  çer^ 
taine  liberté,  &  d'un  certain  droit  à  leurs 
biens,  ce  ne  font  que  ceux  dont  l'admini- 
ftracion  eft  formée  de  façon  à  en  laifler  la 
plus  grande  partie  entre  les  mains  du  Peuple: 
plus  en  effet  la  généralité  partage  la  puiffan- 
ce,  &  plus  les  particuliers  font  certains  que 
perfonne  n'attentera  à    les  priver  de  leurs 

prérogatives. 

Quel  peuple  fut  plus  maître  de  fes  biens, 
conferva  mieux  fa  liberté ,  que  les  Arragonois, 
tant  que  leurs  affemblées  fuprêmes  bornèrent 
li  volonté  de  leurs  Rois:  mais  Philippe  II. 
ne -les  eut  pas  privés  de  la  part  qu'ils  avoienc 
coutume  de  prendre  dans  radminiilratlon  des 
affaires ,  qu'ils  virent ,  comme  ils  le  voient 
encore  de  nos  jours ,  leurs  perfonnes  &  leurs 
biens  foumis  à  la  volonté  ou  au  caprice  de 
leurs  Souverains,  .     • 

Oh  peut  dire  la  même  chofe  de  la  Monar- 
chie Françoife.  Les  fujets  n'y  conferverenc 
un  droit  de  propriété  qu'autant  que  les  affem» 
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blées  gériérales  de  îa  nation  fabfi Lièrent  pour 
foLitenir  les  intérêts  du  Peuple  :  &  le  plan 
d*y  mettre  tout  au  niveau ,  qu'on  y  a  cons- 
tamment fuivi  depuis  le  règne  de  Louis  XL  a, 
dans  un  court  efpace  de  tems  ^  dépouillé  cha- 
cun de  fes  droits  perfonnels,  &  fait  voir  que 
nul  Etat  dans  h  Chrétienté  n'a  travaillé  avee 
plus  de  fuccés  à  mettre  tous  les  hommes  au 
même  niveau.  Si  Ton  parcourt  Thiftoire 
d'Angleterre ,  on  y  verra  prefque  le  même 
ufage  :  tant  que  les  Parlemens  ont  été  fré- 
quens,  l'intérêt  du  Peuple  fut  protégé  &  fes 
biens  étoient  en  fureté  :  mais  aulîitôt  que  les 
Rois,  pour  ôter  au  Peuple  tout  concours  au 
maniement  des  aifaires  générales,  eurent  dis- 
continué de  convoquer  des  Parlemens,  on 
vit  éclore  le  plan  de  mettre  tout  Anglois  au 
niveau ,  &  par  là  de  le  dépouiller  du  droit  qu'il 
pouvoit  avoir  à  fes  propres  biens.  Cette 
doftrine  fut  portée  à  un  tel  excès  ^  qu'on  vit 
également  les  oracles  de  la  religion  &  de  la 
loi  répéter  dans  la  chaire  &z  au  bareau  ;  que  la 
propriété  de  tous  les  biens  appartenoit  au  Roi;  &? 
que  dans  VEtat  il  nen  étoit  aucun  ^  auquel  un 
particulier  pût  s'arroger  un  droit  eJfentieL  Une 
pareille  do6lrine  fufEt  pour  démontrer  que  le 
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fifléme  monarchique  a  tellement  pour  but  de 
mettre  au  niveau  tous  les  hommes ,  qu'il  leur 
lailTe  bien  peu  de  droits  certains  ;  &  que  s'il 
leur  en  refhe,  ce  n'eft  que  par  des  moyens 
humilians  &  à  des  conditions  onéreufes  qu'ils 
peuvent  s'en  aflurer  la  jouïfTance. 

Tel  révoltant  que  foit  cet  état  fous  un 
Monarque ,  il  ne  le  fera  pas  moins  dans  une 
adminiflration  confiée  à  un  ou  à  plufieurs 
Seigneurs ,  dont  l'autorité  ell  indépendante 
de  la  volonté  de  la  nation.  Athènes  fut  véri- 
tablement libre ,  tant  que  fes  citoyens  jaloux 
de  leurs  franchifes ,  maintinrent  la  fucceffion 
des  membres  dans  leurs  aiTemblées  fouverai- 
nes  ;  &  par  -  là  ce  qu'ils  avoient  leur  appar- 
tenoit  en  propre  ;  mais  en  fe  laifTant  dépouil- 
ler du  premier  privilège,  ils  perdirent  ce 
dernier  avantage.  Sans  chercher  à  percer 
i'obfcurité  du  règne  de  leurs  Rois ,  perfonne 
n'ignore  qu'ils  fubflituerent  à  ces  Souve- 
rains ,  un  chef  fous  le  nom  de  gouverneur  , 
qui  tenoit  fa  dignité  à  vie,  6c  dont  la  con- 
duite étoit  foumife  à  l'examen  de  neuf  per- 
fonnes  ;  cependant  leur  fureté  y  parut  û  mal 
alTurée ,  qu'ils  attriburent  la  m^êrae  confiance 
de  pouvoir  à  dix  dire6leurs  unis,  qu'ils  furent 
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obl-'gés  de  dépofer  enfuite  ,  leur  patience 
épuifée  ne  pouvant  foucenir  le  joug  plus 
long'tciTis.  Trente  citoyens  revêtus  de  la 
même  autorité  ne  firent  qu'aggraver  les  maux 
de  la  nation:  cette  mulcipliciré  de  tyrans  ne 
fàifoit  voir  que  confifcations  ,  proscriptions 
pu'échafauts  :  un  fimpje  de  leurs  caprices 
décidoit  des  biens,  de  la  vie  ou  de  la  libeif- 
té  de  leurs  compatriotes  ,  fans  s'inquiéter 
même  de  donner  une  ombre  de  jullice  aux 
différens  traits  q^ue  didloit  leiir  barbarie.'  Les 
géraifîemens  porteront  à  la  révolte  ,  &  les 
Athéniens  ne  virent  de  reiTources  que  dans 
l'établiffement  d'une  république;  perfuadés 
qu'ils  ne  trouveroient  de  terme  à  leurs  maux , 
qu'en  remettant  la  Suprême  Autorité  dans  les 
alTemblées  générales  de  la  Nation, 

On  m'obje6lera  fans  doute  que  cette  nou- 
veiie  forme  d'adminiftration ,  vit  naître  dans 
Athènes  des  divifions  qui  cauferent  de  grands 
maux  :  mais  quiconque  lira  attentivement 
l'hifloire  de  cette  république  ,  fera  facile- 
ment convaincu  que  ces  erreurs  n'eurent 
lieu,  qu'autant  que  les  citoyens  s'éloignèrent 
des  règles  qui  pouvoient  feules  maintenir 
leur  liberté,  en  permettant  que  l'autorité  fût 

trop 
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trop  longtems  continuée  entre  les  mains  de 
certains  particuliers,  qui  furent  mettre  cette 
prolongation  en  ufage  pour  fe  former  des 
partis  favorables  à  leur  ambition^  Le  peuplé 
fe  partagea,  le  murmure  éclata,  &  le  trou^ 
ble  prit  la  place  de  Tunion  &  de  l'ordrei 
Telle  fut  la  fource  des  malheurs  d'Athènes 
fous  un  gouvernement  populaire ,  &  telle  fera 
toujours  celle  de  la  difTolutîon  infenfible  dé 
toute  république. 

Ce  fut  auffi  le  fort  des  Lacédémoîiiens 
gouvernés  d'abord  par  un  roi ,  enfuite  par 
deux ,  pris  dans  des  familles  différentes,  qu'ils 
voulurent  encore  âffujettir  à  la  cenfure  des 
Ephores  ;  ils  n'en  virent  pas  moins  que^ 
quelque  reflriclion  qu'on  puiiTe  mettre  à  uà 
pouvoir  toujours  fubfiflant,  il  ne  tend  qu'à 
traiter  les  fujets  d'une  manière  également  iri- 
jurieufe  ;  &  ils  furent  obligés  de  réclamer 
leur  liberté.  Formés  en  république,  leur  état 
fut  heureux,  jufqu'à  ce  qu'entraînés  par  les 
mêmes  erreurs  qui  avoient  perdu  les  Athé- 
niens ,  ks  grands  trop  autorifés  ,  jetterent 
parmi  eux  la  difTention ,  &  enfin  fe  frayèrent 
une  voie  à  la  tyrannie,  ce  qu'exécuterens 
fiicceffivement  Manehanidas  Se  Nabis^ 

Tome  VL  (^ 
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Si  Rome,  après  avoir  ciiaffé  fes  rois,  ôc 
établi  une  nouvelle. forme  de  gouvernement, 
n'eût  pas  dépofé  fon  autorité  entre  les  mains 
d'un  Sénat  toujours  fubflflant,  elle  auroit  plus 
efficacement  travaillé  au  bonheur  &  à  la 
tranquillité  de  {qs  Peupks  ;  les  Décemvirs 
n'auroient  pu  faire  revivre  le  joug  infuppor- 
table  des  Rois,  auquel  cette  ville  ne  put  fe 
fouflraire  enfin ,  qu'en  formant  une  Républi- 
que dont  la  fouveraineté  réfidoit  dans  de^ 
afllmblées  générales  jCompofées  degens qu'un 
choix  régulier  &  légitime  y  appelloit  fucces- 
iivement.  Ce  fut  alors ,  ôc  feulement  alors ,  que 
les  Romains  durent  fe  Hatter  de  jouir  des 
biens  qui  leur  étoient  propres,  &  d'en  avoir 
l'entière  difpofition.  Quel  état  fortuné  !  mais 
hélas!  femblables  aux  républiques  d'Athènes 
&  de  Lacédémone,  Rome  ne  s'en  conferva 
la  jouïfîance  qu'autant  que,  fidèle  à  fu ivre  les 
vrais  principes  d'un  Etat  libre,  elle  maintint 
la  fucceiTion  des  emplois:  dés  qu'elle  com- 
mença à  continuer  l'autorité  de  quelques  par- 
ticuliers, elle  fe  vit  déchirée  en  faélions, 
dont  les  Chefs  orgueilleux  fe  fervirent  pour 
Ja  rendre  efclave  ;  &  fes  habitans  par  ces  mo- 
yens odieux,  qui  n'auroient  pu  réufîir  fans 


leur  concours  crimiriel ,  perdirent  leur  liber- 
té longtems  avant  que  de  reconnoître  la  ty- 
rannie impériale.  Ce  fut  ainfi  que  Cinna 
Silla^  Marias,  &  tant  d'autres  jufques  à  Cé- 
far,  animés  de  ce  principe,  abuferent  du 
Grédit  qa'iisav oient  fur  le  Peuple,  pour  ob- 
tenir qu'on  continuât  l'autorité  entre  leurs 
mains:  on  vit  dès  lors  l'adminiflration  chan» 
ger  tout- à- coup  à  leur  gré:  l'idée  même  de 
iibertë  ne  pou  voit  plus  fe  conferter  au  mî« 
lieu  des  fupplicea ,  des  profcriptions ,  des  em- 
prifonnemens  &  des  amendes ,  auxquels 
étoient  expofés  ceux  qui  paroiiToient  vouloâr 
s'oppofer  aux  projets  des  tyrans*  Cette  poli- 
tique infernale,  qui  mettoit  tous  les  citoyens 
fur  un  pied  égal,  fut  uniformément  mife  en 
pratique  par  tous  les  ufurpateurs  qui  précédè- 
rent Céfar.  Celui-ci  fe  fervit  de  Taffeétioni 
que  lui  pcrtoit  le  Peuple,  pour  faire  conti- 
nuer la  Souveraine  Autorité  entre  fes  mains , 
jufqu'au  moment  où  il  fe  crut  fuffifammenn 
affermi ,  pour  s'en  affurer  rexercice  perpé- 
tuel, fous  un  titre  nouveau  à  la  vérité}  mais' 
qui  n'opéra  pas  moins  infailliblement  la  ruine 
totale  de  la  liberté  romaine. 

Tel  fut  le  jfbrt  de  Florence.  Soit  en  eSet 
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que  cette  vîlle  fut  entièrement  fôumife,  ott 
aux  Grands  en  corps,  ou  à  un  feul  Chef,  tels 
que  le  furent  Goderino  &  le  moine  Savano- 
rala,  foit  que  la  faveur  du  Peuple  en  i§6^. 
mit  Cosme  en  état  deTériger  en  duché,  elle 
n'a  jamais  dû  fes  maux  qu'à  Timprudence  de 
prolonger  trop  longtems  fes  oiBciers  dans 
'Fexercice  de  leurs  emplois, 

La  même  erreur  détruifit  la  république  de 
Pife,  en  Texpofant  à  devenir  la  proie  de  di- 
vers ufurpateurs. 

Perfonne  n'ignore  que  Mantoue  ne  perdît 
les  droits  de  viile  libre  fous  la  prote61:ion  de 
l'empire,   qu'en  négligeant  de  maintenir  la 
fucceffion  régulière  qui  dônnoît  entrée  dans 
^lês  aflemblées  fouveraines ,   pour   remettre 
f  autorité   aux  famiiles ,  que  leur  crédit  ou 
leurs  richefTes  rendoient  les  plus  confîdéra- 
bles.  Inquiets  fous  ce  joug  onéreux ,  ils  cède- 
rent  aux  premiers  efforts  d'un  nommé  Pafferi- 
mo  ,  qui  fut  fe  conferver  fi  longtems  la  puis- 
fance ,  qu'il  fe  vit  enfin  capable  de  tout  fou- 
mettre  à  fon  caprice,  fans  avoir  égard  au 
rang  ou  à  la  naiflance.     Il  pouffa  enfin   la 
•tyrannie  à  un  tel  excès,  que  ce  peuple  gé- 
miffant  n'entrevit  de  bonheur  qu'en   chan* 
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géant  d'efclavage.  Réduit  au  défefpoir  il 
déféra  en  1327.  la  direélion  des  affaires  à  Gon- 
zague  avec  un  droit  héréditaire  dans  fa  fa- 
mille, que  Tempereur  Sigifmond  éleva  à  la 
dignité  de  Marquis  ,  qu'en  1569.  Charles  V. 
déclara  Duc  de  Mantoue,  ëc  que  Ferdinand 
en  1(563.  nomma  Vicaire  général  de  l'em- 
pire, pour  mieux  affermir  fa  fouveraineté. 

Ces  exemples  portent  à  conclure  qu'on  ne 
peut  trop  redouter  le  gouvernement  monar- 
chique ,  fous  quelque  forme  qu'il  fe  préfen- 
te ;  &  qu'une  république  dont  la  fupréma» 
lie  réfide  dans  des  affemblées  de  citoyens 
que  le  choix  du  peuple  y  fait  fuccéder,  loin 
d'introduire  l'égalité  &  de  détruire  le  droit 
de  propriété,  eft  l'état  le  mieux  adapté  à  la 
confervation  de  la  liberté,  &  celui  qui  s'op, 
pofera  toujours  avec  le  plus  de  fuccès  aux 
vues  ambitîeufes  des  fujets  qui  afpirent  à  la 
Monarchie:  lorfque  celle-ci  fous  toutes  fes 
formes  n'aura  jamais  l'efpoir  de  fe  foutenir, 
qu'autant  qu'elle  parviendra  à  mettre  tous  fes 
fujets  au  niveau, 

La  féconde  partie  de  la  première  objeélion 
acciife  le  Gouvernement  Populaire  d*engendrer  la 
fonfujion:  parce  que  tout  citoyen  a  le  droit 
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d'être  élu  membre  des  aflemblées  fuprêmes, 
comme  il  a  celui  de  concourir  au  choix  de    , 
ceux  qui  doivent  les  compofer. 

Pouf  donner  à  ma  réponfe  toute  la  clarté 
qu'elle  exige,  je  prie  de  confidérer  que  la  | 
république  doit  être  envifagée  fous  deux 
états  difFérens;  ou  lorfqu'elle  a  acquis  une 
iltuation  tellement  ferme  &  folide,  qu'on  foit 
en  droit  de  fuppofer  que  tous  ceux  qui  la 
compofent  ne  défirent  que  fa  confervaiion  ; 
ou  quand  à  peine  échappée  des  horreurs  d'u- 
ne guerre  civile,  elle  commence  à  s'élever 
fur  les  ruines  d'une  ancienne  forme  de.gou, 
vernement,qui  doit  avoir  des  pariifans  :  car, 
dans  ce  dernier  cas,  on  ne  peut  fe  déguifer 
qu'elle  renferme  des  gens  portés  à  s'oppofer 
à  fon  agrandifFement. 

Si  la  république  efb  établie  fur  des  fonde- 
mens  folidemeniaiïarés  par  le  tems,  &  qu'el- 
le puilTe  croire  qu'elle  n'a  que  des  citoyens 
attachés  à  fa  confcitutlon ,  elle  leur  doit  fans 
doute  accorder  à  chacun  fans  difcinélion ,  le 
droit,  &  de  choifir  fes  Souverains,  &  d'en 
partager  la  dignité ,  du  moins  autant  que  la 
prudence  &  la  raifon  lui  permettent  de  ]t% 
en  juger  dignes.   Il  efl  certain  qu'on  ne  peut 


trop  confuîter  ]es  loix  de  la  fagefle  pour, 
dans  de  pareilles,  cirœnftances ,  déterminer 
rétendue  plus  eu  moins  grande  qu'on  peut 
donner  à  ce  privilège  ,  &  j'entreprendrai 
d'autant  moins  de  la  fixer,  que  la  nature  des 
affaires,  de  la  poficion  &  des  intérêts  de  la 
nation  a  feul  le  pouvoir  fuccêfHf  de  la  pref^ 
crire. 

Si  au  contraire  la  république  fe  trouve 
nouvellement  conilituée,  fur  les  débris  d'une 
ancienne  adminiflration,  qui  n'a  cédé  qu'a- 
près avoir  opiniâtrement  déchiré  le  fein  par 
une  guerre  civile:  quoiqu'alors  même  elle  ne 
doive  point  établir  de  ^iflin6lion  entre  les 
hommes,  je  penfe  néanmoins  que,  û  elle  ac- 
cordoit  au  parti  fubjugué  la  puiflance  de  nom- 
mer ceux  qui  doivent  avoir  la  puifTance  fu- 
prême,ainli  que  le  droit  d'être  admis  à  la  par- 
tager, ce  feroit  non  feulement  ôter  la  balan- 
ce qu'exige  la  politique,  mais  s'expofer  elle- 
même  à  être  bientôt  infailliblement  renverfée 
par  la  confufion  que  jetteroit  un  mélange 
monUrueux  d'intérêts  oppofés. 

DifFérentes  raifons  peuvent  prouver  qu'il 
efl:  de  la  juftice  de  ne  point  rendre  partici- 
pans  des  droits  du  Peuple ,  ceux  qui  fe  voient 
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forcés  de  les  reconnoître  par  le  fort  des  ar- 
mes à  la  fin  d'une  guerre  civile.  Leur  accor- 
der ce  privilège ,  ce  feroit  les  mettre  dans  la 
poffibilité  de  fusciter  de  nquvelles  brouilleriez 
qui,  en  caufant  des  divifions,  expoferoient 
de  nouveau  la  liberté  générale.  A  ce  motif, 
gue  je  conviens  être  de  pure  convenance,  on 
doit  ajouter  un  raifonnement  que  prête  l'é- 
quité qui  fonde  la  loi  des  nations.  Ceux  qui 
ont  ofé  combattre  pour  favorifer  l'orgueil  des 
Tyrans  &  trahir  les  intérêts  du  Peuple,  ne 
peuvent  être  regardés  comme  faifant  partie 
de  ce  Peuple,  mais  comme  des  efclaves  obli- 
gée de  fubir  le  joug  que  les  vainqueurs  veu- 
lent leur  impofer.  En  s'élevant  contre  la  ma- 
jefté  du  Peuple,  qu'il  étoit  de  leur  devoir  de 
maintenir,  ce  font  des  traîtres  qui  ont  perdu 
tous  leurs  droits  &  tous  leurs  privilèges;  1] 
donc  ils  font  afiez  heureux  pour  qu'il  arrive 
un  tems  où  l'on  confente  à  leur  en  rcflituer 
quelques^uns,  ils  ne  pourront  jamais  en  jouïr 
comme  d'avantages  dérivés  de  leur  naiffance, 
mais  comme  des  grâces  fpéciales  qu'aura  bien 
voulu  leur  accorder  la  bonté  du  Peuple. 

Nous  avons  un  exemple  de  cette  févérîté 
particulière  dans  les  républiques  de  l'ancien» 
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îi.e  Grèce.  Si  d'un  c0té  elles  avoient  grande 
attention  à  ne  point  accumuler  les  dignités 
fur  ceux  qui  avoient  fait  de  grandes  aclions 
pu  beaucoup  fouffert  pour  maintenir  leur  li^ 
berté  ;  de  l'autre  elles  puniffoient  avec  la 
dernière  rigueur  ceux  qui  entrep'renoient 
d'envahir  cette  liberté  ou  qui,  de  quelque  • 
nianiere  que  ce  fût,  paroiiToient  vouloir  at- 
tenter à  fa  corifervation.  Ces  derniers  étoient- 
ils  connus  ou  foupçonnés?  leur  vie  &  leurs 
biens  étoient  en  danger ,  &  s'ils  avoient  le 
trille  bonheur  de  prolonger  leurs  jours,  ce 
ji'étoit  que  pour  les  pafler  dans  un  dur  efcîa? 
yage.  On  y  a  fouvent  vu  ces  malheureux 
pourfuivis  jufqu'aprés  leur  jnort,  la  républi* 
que  attachant  à  leur  mémoire,  une  marque 
éternelle  d'infamie. 

Rome  montra  à  la  vérité  plus  de  douceur 
à  l'égard  de  ceux  de  fes  citoyens  qui,  après 
Texpuifion  des  Tarquins ,  s'en  déclarèrent 
partifans:  mais  elles  ne  les  mit  pas  tout-à- 
çoup  en  jouïiTançe  des  privilèges  que  le  titre 
de  républicains  leur  donnoit.  Elle  changea  de 
conduite  dans  la  fuite  des  tems,  &  toutes  le? 
fois  que  les  Romains  virent  leur  liberté  en 
danger ,  ils  en  bannirent  les  ennemis ,  &  les 
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dépouillèrent  de  leurs  biens,  fans  avoir  dans 
ce  cas  plus  d*égard  pour  un  Sénateur  que 
pour  le  dernier  des  particuliers ,  qui  tous  in- 
difFéremment  étoient  hautement  déclarés  in- 
capables de  pofféder  par  la  fuite  aucune  di- 
gnité dans  la  république.  Tous  les  complices 
de  Catiîina,  qui  parurent  mériter  fon  reiTen- 
timent,  fubirent  le  même  fort,  qu'auroient 
fans  doute  éprouvé  les  partifans  de  Céfar ,  fi 
ce  traître  heurei^x  n'avoit  fubjugué  tous  fes 
adverfaires.  Milan,  &les  autres  Etats  d'Ita- 
lie, la  Suifle<&  la  Hollande,  agirent  avec  la 
même  vigueur  contre  ceux  de  leurs  fujets 
qui,  fourds  à  la  voix  de  la  nature,  donnèrent 
]e$  mains  aux  projets  vioîens,  ou  entrèrent 
dans  des  confpirations  qui  tendoient  à  étouf- 
fer leur  liberté  naifTante.  Cette  conduite  ne 
peut  furprendre,"  car  fi  la  loi  des  nations 
permet  d'exercer  les  droits  de  conquête  fur 
un  étranger  vaincu ,  que  la  jufiice  &h  raifon 
rendent  ennemi  légitime;  à  combien  plus 
forte  raif  )n  une  république  doit  -  elle  le  faire 
valoir  contre  ceux  de  fes  enfans  qui,  ou- 
bliant les  devoirs  que  leur  prefcrit  la  nature  ^ 
commettent  des  adlions  d'autant  plus  détefta- 
bles ,  qu'elles  tendent  à  détruire  la  liberté  de 
leur  pays  natal 
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Lorfque  Ton  voit  qu'un  Gouvernement 
Populaire  établi  fur  les  trophées  d'une  guerre 
civile,  a  toujours  exercé  fa  vengeance  fur 
la  vie  des  confpirateurs  ;  &  qu'à  la  fin  d'une 
pareille  guerre  heureufe  ,  le  Peuple  a  tou- 
jours fait  paroître  une  réfoliition  ferme  de 
faire  valoir  fur  eux  le  droit  légitime  de  con- 
quête ,  en  les  privant  de  toute  part  à  i'ad- 
miniflration,  il  en  faut  néceiTairement  con- 
clure, que  dans  ce  cas  comme  dans  le  ore- 
mier,  une  république  efl  fi  éloignée  d'établir 
pour  première  bafe,  une  égalité  parfaite  en- 
tre tous  les  citoyens ,  que  fes  Zélateurs  la. 
voient  à  peine  refpirer  ,  qu'ils  s'appliquent 
entièrement  à  fe  rendre  feuls  arbitres  de  fa 
confervation ,  comme  le  feu!  moyen  de  pré- 
venir que  les  anciens  intérêts,  en  faifant 
naître  la  confuflon,  ne  la  plongent  dans  de 
nouvelles  guerres* 

2^.  La  fuccefjîon  des  ?nembres  dans  les  afTem- 
bî'ées  populaires^  paroît  à  nos  advsrj aires  fui ette 
à  de  grands  inconvéniens ,  parce  qiion  ne  peut 
raifonnablemenî  efpérer  que  ceux  ,  que  chaque 
éle^îon  y  Introduit  pour  la  première  fois  ^  aient 
ce  jugement  &f  cette  expérience  que  requiert  la 
éire^ion  des  affaires  d'Etat* 
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Comme  la  liberté  ne  peut  fubliller  fans 
cette  fucceffion ,  je  crois  devoir  répondre  h 
cette  obje6lion  ,  avec  autant  de  précilion 
quQ  d'exaSitude.  Qu'on  obferve  donc  que 
tout  gouvernement  a  deux  chofes  à  régler  , 
a5èa  imperiî  &  arcana  imperii ,  c'eil  -  à  -  dire  , 
les  aéles  d*Etat  &  les  fecrets  d'Etat. 

Les  premiers  comprennent  les  loix  &  les 
ordonnances  qui  appartiennent  à  la  puiflan- 
Ce  légiflative  ;  chofes  qui  doivent  le  plus 
influer  fur  le  malheur  ou  le  bonheur  de  h 
république,  puifque  feules  elles  peuvent  pré- 
venir les  tentatives  contraires  à  fon  autori- 
té, arrêter  les  abus  &  empêcher  les  défor- 
dres  qui  peuvent  être  préjudiciables  à  fa  con- 
fervation.  Cette  partie  qui  ne  concerne  que 
les  griefs  publics,  n'exige  certainement  que 
du  fens  commun  pour  être  dirigée  ,  &  efl 
d'autant  plus  à  la  portée  du  Peuple,  qu'il 
çonnoit  mieux  le  mal  qu'il  en  reifent.  Pour 
çonnoître  &  pafler  la  loi  propre  à  le  foula- 
ger,  il  ne  faut,  ni  une  grande  étendue  de 
connoiiFance ,  ni  un  jugement  profond ,  il 
fuffit  que  la  nature  éclaire  Tefprit;  ainfi  ce 
premier  ouvrage  efl  proportionné  à  l'intel- 
ligence  du  Peuple  uni  dans  fes  affemblécs 
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fuprêmes,  &  la  fucceflion  régulière  qui  doit 
les  former,  n'expofe,  à  cet  égard,  la  répu- 
blique à  aucun  danger. 

Quant  à  ce  que  les  politiques  appellent 
arcana  imperïi^  ou  fecrets  d'Etat  qui  font  la 
partie  exécutrice  du  gouvernemen  t ,  lors- 
que les  afîemblées  fuprêmes  font  fufpendues , 
comme  ce  font  des  chofes  qui  font  d'une  na- 
ture au-deflus  de  l'intelligence  du  commun 
des  hommes ,  &  qui  requièrent  dans  ceux 
qui  doivent  en  avoir  foin,  du  tems,  de  la 
fagefle  &  de  l'expérience  pour  fe  rendre 
capables  de  les  diriger  •  on  doit  avouer  qu'il 
convient  d'en  continuer  la  difpofîtion  ,  du 
moins ,  quant  au  droit  de  donner  confeil  ou 
de  faire  juflice ,  plus  ou  moins  longtems  à 
ceux  qui  y  font  exercés,  félon  qu'on  a  lieu 
d'être  fatisfait  ou  mécontent  de  leur  condui- 
te. 11  n'eft  point  douteux  que,  fans  violer 
\ts  loix  de  la  prudence  ,  on  ne  puifFe  à  cet 
égard  prolonger  à  volonté  la  puiflance  de 
quelques  grands  officiers  de  TEtat ,  puifqu'il 
fera  facile  aux  afTemblées  générales  de  les 
tendre  refponfables  des  erreurs  qu'ils  pour- 
roient  commettre.  Mais  on  doit  fe  conduire 
bien  autrement,  dans  les  circonftances  oui! 
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n'^efl  queftion  que  de  prononcer  fur  des  ma- 
tières importantes  ô:  d'une  difcuffion  fi  aifée^ 
que  la  fimple  raifon  y  fert  de  guide  fuffifant: 
dans  ce  cas ,  les  aflemblées  fuprêmes  ne  voient 
rien  au  -  defîus  de  la  capacité  du  plus  fimple 
de  leurs  membres,  dont  aucun  ne  doit  être, 
dépofitaire  de  la  confiance  de  la  généralité,, 
qu'autant  que  la  néceffité  l'exige.  Il  efi:  avan- 
tageux que  ce  but  rempli ,  ils  rentrent  tous 
fur  les  rangs  du  Peuple ,  pour  les  obliger  à  fe. 
foumettre  &  à.  fe  conformer  aux  loix,  à  la 
formation  desquelles  ils  ont  dû  concourir.  Il 
n'efl  point  en  effet  de  voie  plus  fure  de  les 
rendre  juges  équitables  de  leur  conduite  pas* 
fée,  que  de  les  mettre  dans  le  cas  d'éprouver 
les  bons  ou  les  mauvais  effets  qui  en  doivent 
réfuker.  Qii'on  détruife  cette  fucceffion,  il 
n'efl  plus  de  mo^^en  de  réparer  les  fautes  des 
adminiflrateurs ,  puifque  les  aflemblées  fuprê- 
mes forment  un  tribunal  fans  appel  j.  ôc  leé 
membres  ne  redouteront  jamais  d'abufer  de 
leurs  places  ,  qu'autant  qu'il  dépendra  du 
Peuple  de  les  en  faire  defcendre  dans ,  des 
.  tems  fixes  &  limités,  pour  leur  donner  des 
I  fuccefîeurs ,  qu'il  aura  élus  régulièrement 
fous  les  mêmes  conditions* 
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Comme  dans  la  première  partie  j'ai  démon- 
tré la  vérité  de  cette  affertion,  autant  par  le 
raiTonnement,  que  par  des  faits  incontefla- 
bleè,  je  n'ajouterai  ici  que  peu  de  mots  pour 
achever  de  convaincre  les  incrédules.  On 
fait  qu'Athènes,  en  admettant  le  Gouverne- 
ment Populaire,  foumit le  jugement  des  griefs 
&  leur  réparation  aux  aifemblées  fuprêmes 
.de  la  nation,  dont  les  membres  étoient  tou- 
jours élus  de  façon  à  y  conferver  une  fucces- 
lion  régulière  ;  &  que  cette  république  avoit 
en  outre  un  confeil  toujours  fubiîftant,  con- 
nu fous  le  nom  d'Aréopage,  auquel  feui  il  ap- 
partenoit  de  difcuter  les  feçrets  d'Etat,  &  de 
tenir  la  main  à  Tadminiflration  pendant  la 
vacance  des  aflemblées  générales,  auxquelles 
il  devoit  compte  de  fes  allions  dès  qu*e]les 
étoient  réunies:  or  les  perfonnes  qui  entroient 
dans  ce  confeil,  n'y  étoient  confervées  ou 
n'en  étoient  exclues,  qu'autant  que  le  Peuple 
jugeoit  avoir  des  motifs  fuffifans  de  le  faire. 

Sparte  fuivit  la  même  conduite,  &  Rome 
n'eut  pas  autorifé  fes  aifemblées  fucceirives 
à  faire  les  lolx  qui  intéreffoient  le'  gouverne- 
ment, que  ne  fçachant  par  quelle  voie  dé- 
truire le  droit  héréditaire  qui  donnoit  entrée 
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au  Sénat ,  elle  réfoliit  de  permettre  à  ceut 
qui  le  compofoient  de  former  dans  la  répu- 
blique par  eux  &  par  leurs  defcendants  un 
confeil  toujours  fubfiflant ,  mais  fournis  k  la 
eenfuré  des  affemblées  populaires ,  qui  confer- 
voient  une  telle  autorité  fur  ces  Sénateurs 
qu'elles  en  dégradèrent  quelques-uns  &  en 
condamnèrent  d'autres  au  banniffement.  Par 
cette  union  prudente,  le  Peuple  fe  ménageoît 
l'heureux  avantage  de  mettre  en  ufage  les  ta- 
lens  des  Sénateurs ,  &  de  rendre  inutiles  les 
projets  que  l'ambition  pou  voit  leur  foggérer. 

On  vit  la  même  forme  d'adminiftratioiï 
fubfifler  à  Florence ,  tant  qu'on  y  conferva  le 
fyftême  républicain. 

La  Hollande  &  la  Suiflb  ont  des  affem- 
blées  fuprêmes ,  donc  les  citoyens  éprouvent 
un  bien  infini ,  fans  que  les  affaires  généra- 
les fouffrent  des  changemens  fréquens  que 
l'éieélion  du  peuple  met  parmi  leurs  mem- 
bres. C'eil  à  cette  fucceffion  fuivie  qu'ils 
doivent  &  la  confervation  de  leur  liberté  Se 
la  fageffe  de  leurs  loix.  Quant  à  l'exécu- 
tion de  celle  •  ci ,  &  à  la  difcufïîon  des  affai- 
res d'Etat,  l'une  &  l'autre  font  confiées  à 
un  confeil  que  la  Souveraineté  choifit ,    & 

auquel 
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auquel  elle  a  droit  de  faire  rendre  compte. 
C'eft  par  cette  fage  conduite  que  ces  répu- 
bliques fe  trompent  rarement  fur  leurs  véri- 
tables intérêts:  &  on  doit  convenir  qu'elles 
y  font  d'autant  moins  expofées  qu'elles  ap- 
portent plus  de  foins  &.  de  prudence  à  nom- 
mer ceux  qu'elles  placent  dans  ce  confeil  ou 
qu'elles  jugent  à  propos  d'en  faire  fortir. 

Tous  ces  détails  font  aifément  apperce- 
voir  de  quelle  futilité  efl  l'objedlion  qu'on 
vouloit  faire  valoir ,  contre  l'ordre  merveil- 
leux qui  fait  dépendre ,  d'un  choix  fucceffif 
&  régulier,  la  formation  des  alTemblées  fu- 
prêmes,  puifqu'il  n'efl  aucune  forme  d'ad- 
miniflration  5  fous  laquelle  les  aifaires  d'E- 
tat puiffent  être  mieux,  pour  ne  pas  dire, 
auffi  bien  dirigées. 

30.  Les  ennemis  du  Goiivernemsnt  FGpiilairt 
prétendent  quil  nuit  à  la  tranquillité  publique 
par  les  mécontentemens  ,  les' divijions  i^  les  tu^ 
milites  auxquels  il  donne  fouvent  fiijet. 

On  ne  peut  détruire  cette  obje6lion  qu'en 
confidérant  attentivement  les  caufes  de  ces 
mouvem.ens  ;  car  il  fera  impoffible  de  les  bien 
connoître ,  fans  'être  convaincu  qu'on  ne 
peut  les  attribuer  à  aucun  défaut  effentid  au 
Tome  FL  R 
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'Gouvernement  Populaire.  Qu'on  me  fuive 
&  je  vais  expofer  celles  que  Texpérience  à 
manifeftées. 

'     La  principale  fource  de  mécontentement 
dans  un  Etat  libre,  Qiï  lorfque  quelque  mem- 
bre de  la  communauté  s'arroge  une  portion 
de  puiffance  ou  de  privilège ,  qui  le  met  ou 
fa  famille  en  état  de  s'agrandir  ou  de  paroi - 
"^tre  avec  plus  d'éclat,  qu'il  ne  convient  à  un 
citoyen  ordinaire.     C'efl  ce  que  Tite-Live 
fait  voir  dans  fon  hiftoire  des  Romains.     Ils 
chaflerent  les  Tarquins ,  mais  en  laiffant  tou- 
te l'étendue  de  la  puiflance  royale  entre  les 
mains  des  Sénateurs ,  pour  être  polTédée  par 
leurs  defcendants  ;   ils   préparèrent  dés  lors 
la  fource  des  mécontentemens  &.  des  tumul« 
tes,  que  le  Peuple  ne  pouvoit  manquer  de 
faire  éclater  un  jour.  Si  Brutus  avoit  rendu 
Rome  réellement  libre  en  la  déclarant  telle, 
ou  fi  par  la  fuite  les  Sénateurs  avoienc  imité 
la  conduite  de  Publicola  êc  de  quelques  au- 
tres auffi  équitables  que  lui ,   on  auroit  ôté 
pour  jamais  aux  Romains  tout  fujet  de  mé- 
contentement.   Mais  quand  le  Peuple  vit  ces 
Sénateurs  affecter  une  pompe  extérieure  qui 
dénotoit  une  fupériorité  toujours  révoltan- 
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te;  quand  il  éprouva  qu'au  lieu  du  fort  li- 
bre qu'on  lui  avoit  promis,  il  étoit  accablé 
fous  le  poids  de  la  grandeur  qui  accompa- 
gnoit  fes  chefs  :  quand  privé  des  privilèges 
qui  dévoient  être  communs  ,  il  s'apperçut 
qu'il  ne  pouvoit  prétendre  à  aucune  dignité, 
&  que  les  Sénateurs  dédaignoient  de  s'allier 
avec  lui;  quand  enfin  ,  pour  combler  tous 
ces  maux ,  il  fe  vit  dépouillé  de  fes  biens , 
fans  reflburces  pour  fe  fournir  les  befoins 
iiéceflaires  à  la  vie,  &  fans  efpoir  de  s'af- 
franchir d'un  état  fi  accablant,  ce  fut  alors 
qu'il  s'abandonna  au  murmure  ,  qui  produi- 
fit  bientôt  un  foulevement,  qu'on  ne  put  ap- 
paifer  qu'en  lui  laiifant  le  pouvoir  de  borner 
la  tyrannie  des  Grands,  en  lui  permettant  de 
former  des  alfemblées  fuprêmes  de  la  nation, 
dont  lui -même  choifiroit  fuccelTivement  les 
membres. 

L'hifloire  fait  voir  que  le  fécond  motif 
qui,  dans  un  gouvernement  libre,  peut  exci- 
ter ,  parmi  le  Peuple ,  le  murmure  &,  h  fédi« 
lion  5  eft  lorfqu'il  s'apperçoit  que  ceux  qu'il 
s'eft  donné  pour  chefs ,  ne  le  traitent  pas  fé- 
lon que  la  juflice  lui  paroît  l'exiger.  Denis  ^ 
en  affectant  de  travailler  â  aflurer  la  liberté 

R  2 
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àt$  Peuples  de  Siracufe ,  obtient  d*en  être 
nommé  Général:  mais  en  découvrant,  par  Fu- 
fage  qu'il  fait  de  la  puifîance  qui  lui  efl  con- 
fiée, qu'il  a  un  but  bien  différent  de  celui  qui 
Jui  a  fervi  de  prétexte  pour  fon  élévation ,  il 
excite  l'indignation  du  Peuple,  dont  il  de- 
vient la  vi6lîme,  fans  que  la  jufle  colère  des 
Siracufains  puiffe  être  appaifée  que  par  l'ex- 
pulfion  de  fon  fils  qui,  à  îon  exemple,  s'étoit 
rendu  indigne  de  fes  glorieufes  prétentions. 

Sparte  éprouva  le  même  deilin:  tant  que 
fon  Peuple  eut  la  principale  part  dans  l'admi- 
niftratiori,  cette  république  fut  affez  tran- 
quille: mais  la  dilfention  y  étala  fes  horreurs, 
dès  que  les  citoyens  s'apperçurent  que  leurs 
chefs,  en  abufant  de  leur  crédulité,  travail- 
loient  en  fecret  à  les  dépouiller  de  leur  li- 
berté  pour  les  réduire  fous  la  tyrannie  de 
^Manchanidas  &  de  Nabis. 

Je  ne  difconviendrai  pas  qu'on  ne  puiffe 
fans  gémir  contempler  les  anciens  Romains. 
même  fous  le  Gouvernement  du  Peuple,  fu- 
jets  au  murmure ,  6c  tellement  portés  à  la 
mutinerie,  qu'on  les  vit  fou  vent  fermer  leurs 
boutiques,  quitter  leur  commerce,  &  fortir 
de  leur  ville,  qu'ils  laifToienc  à  l'abandon; 
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maïs  fi  Athènes  donnv^  ce  même  fpeélacle,  ce 
fut  par  un  femblable  motif  que  ces  deux  ré- 
publiques agirent  d'une  façon  qui  paroît  fi 
inconfidiérée.    On  doit  en  effet  avouer  que  Je 
Peuple  aime  naturellement  une  vie  aifée  & 
paifible  :  mais  ce  même  principe  le  porte  aux 
extrêmes  oppofés ,  quand  l'abus  que  les  Grands 
font  de  leur  pouvoir  a  enfin  épuifé  fa  patient- 
ce.    C'efl;  ce  qui  lui  arrive  auifi ,  lorfqu*un  de 
fes   chefs  ou  de  fes  igaux  ,   fe  fervant   de 
prétextes   fpécieux  pour  ménager  fa  bonne 
volonté,  efl  parvenu  à  un  degré  de  puifTance 
qui  le  rend  maître  de  changer  de  conduite. 
Ce  fut   ainfi   que   le  Patricien    Sylla   &  je 
Plébeyen  Marius  paroifîant  extérieurement  ne 
travailler  que  pour  le  bien  du  Peuple,  par- 
vinrent à  s'obtenir  une  autorité  formidable: 
mais  dès  qu'on  s'appercut  que  leur  gouverne- 
ment devenoit  arbitraire ,  le  Peuple  les  re- 
garda comme  déchus  des  droits  qu'ils  avoient 
ufurpés;  &  la  jade  vengeance  qu'on  voulue 
prendre  de  leur  conduite  ayant  rempli  Rome 
de  fang  &  de  carnage,  les  ennemis  du  Gou- 
vernement Populaire   que  l'avarice   attache 
aux  intérêts  des  princes,  n'ont  rien  épargné 
pour  en  rejetter  l'infamie  fur  radminiftratxou 
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populaire.  Si  le  règne  de  Céfar  fut  fuîvi  de 
tant  d'aélions  dont  la  cruauté  révolte  un  ef* 
prit  fenfible,  ce  n'efl  pas  au  Peuple  qu'il  faut 
les  attribuer ,  mais  à  ce  Prince  qui  y  donna 
lieu  en  fe  rendant  indigne  de  la  puifîance 
qu'il  avoit  obtenue,  en  paroiflant  ne  .vouloir 
que  foutenir  &  défendre  les  droits  du  Peuple. 

Le  troilîeme  motif  qui  peut  porter  un  Peu-. 
pie  libre  au  murmure  &  à  la  fédition,  c'eft 
de  fentir  que  fes  chefs  le  tiennent  fous  Top- 
preffion.  Le  Peuple,  je  le  répète,  n'ambi- 
tionne qu'une  vie  tranquile,  content  s'il  jouit 
librement  des  douceurs  de  l'état  où  la  provi^ 
dence  l'a  placé:  mais  s'il  reconnoît  que  les 
dépofitaires  de  fa  confiance  en  abufent  pour 
le  tromper  ëc  lui  impofer  un  joug  trop  rigou- 
reux ,  femblable  aux  vagues  de  la  mer  que  le 
rivage  reftreinc,  il  fe  fouîeve  avec  violence, 
franchit  avec  fureur  lés  barrières  que  la  juftî- 
ce  lui  prefcrit  &  renverfe  tout  devant  lui: 

En  un  mot,  qu'on  parcourt  les  annales  de 
tous  les  Etats,  il  fera  impoffible  aux  plus 
grands  ennemis  de  la  liberté ,  d'y  découvrir 
une  fédition  qui  ait  eu  pour  motifs  les  dé- 
fauts efTendels  d'un  Gouvernement  Populaî- 
le:  mais  eh  pénétrant  les  raifons  de  toutes 
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celles  qui  font  arrivées,  on  fe  perfuadera  fa- 
cilement  que  le  Peuple  y  a  été  entraîné  par 
l'adreiFe  de  quelques  perfonnages  qui,  fous 
l'apparence  de  procurer  fon  avantage,  le ren- 
doit  finllrument  dont  ils  avoient  befoiû  pour 
faire  réuŒr  leurs  vues  particulières ,  en  at- 
tentant à  la  liberté  publique. 

Qu'on  admette ,  fi  Ton  veut,  que  le  Peu* 
pie  a  une  pente  naturelle  à  la  fédition,  du 
moins  conviendra-  t-on  que  les  inconvéniens 
qui  en  réfultent ,  n'ont  jamais  les  excès  qui  fui- 
vent  ceux  qu'enfante  la  tyrannie  des  Monar* 
q.ies&:  des  Grands:  voici  les  trois  principaux 
que  produifent  les  révolutions  populaires. 

Premièrement,  û  le  Peuple  prétend  s'y 
venger  de  quelqu'un ,  fa  colère  n'aura  en  vue 
que  quelques  particuliers ,  qui  pour  la  pin- 
part  doivent  être  aifez  coupables  pour  l'exci^- 
ter;  tels  que  les  trente  Chefs  des  Athéniens, 
les  Décemvirs  de  Rome,  ëc  tant  d'autres  au- 
dacieux, que  le  Peuple  immola  à  fa  fureur. 

Secondement  ,  les  commotions  que  Je 
Peuple  excite  dans  l'Etat  ne  font  jamais  de 
longue  durée,  c'efl  un  éclair  qu'un  infiant 
voit  naître  &  difparoître,  ëc  pour  appaifer 
une  populace  irritée  &  la  faire  rentrer  d-mi 
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fon  devoir,  il  ne  faut  fouvent  qu*un  dis- 
cours pathétique  &  perfuafif,  comme  celui 
de  Menenius  Agrippa  ,  ou  la  préfence  de 
gens  tels  que  Virginius  6i  Caton  dont  la  ré- 
putation ,  la  probité  &  l'honneur  décident 
la  confiance. 

l'roiflémement,  fi  la- fin  des  émotions  po- 
pulaires a  fouvent  été  la  ruine  de  quelques 
individus,  il  efl:  rare  que  cette  fin  déplora* 
bîe  n'ait  tourné  à  l'avantage  de  la  Généra- 
lité.    Rome  &  Athènes  en  éprouvèrent ,  ëc 
elles  fervirent  à  tenir  les  Grands  en  garde 
contre  les  injufi:ices  qu'ils   pouvoient   com- 
mettre ;  à  donner  aux  citoyens  des  idées  re- 
levées de  leur  propre  grandeur  &  de  leur  li- 
berté ,  qui  fervoient   ordinairement  à  aug- 
menter leur  puîflance;  enfin  ce  fut  par  ces 
moyens  que  les  républiques  parvinrent,  ou  à 
fe  procurer  des  loix  avantageufes ,  ou  à  aug- 
ixienter  les  privilèges  ôi  les  franchifes  deleurs 
Peuples  ,  ou  à  obtenir   la  confirmation   de 
ceux  que  les  Nobles  défiroient  de  leur  enle- 
ver :  ce  fut  en  effet  à  la  fuite  de  pareils  mou- 
vemens,  que  Rome  obtint  la  loi  des  douze! 
tables  qui  lui  fut  apportée  d'Athènes;  î'é, 
reftion  des  Tribuns  &  l'établiffement  de  fes 
tiTemblées  fuprême^. 
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(Quelle  différence  dans  la  fource ,  la  con- 
duite &  la  fin  de  tout  foulevement  qu'excite 
le  pouvoir  d'un  Monarque  ou  des  Grands 
dont  les  dignités  font  héréditaires  !  Opinià* 
très  dans  leurs  avis  ,  &  inébranlables  dans 
leurs  projets,  les  maux  qui  en  réfultent  of- 
frent bien  moins  de  reiTources.  Ced  d'ail» 
leurs  la  communauté  entière  qu'ils  attaquent, 
&  la  défolation  qu'ils  caufent  en  devient  gé- 
nérale. Enfin  la  fureur  des  partis  puiiîans 
qui  fe  déchirent,  n'a  pour  but  que  Toppres- 
fion  du  Peuple  ,  &  ne  finit  ordinairement 
que  lorfqu'on  l'a  entièrement  privé  de  fcs 
droits  &  de  fes  avantages. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  conclure,  après 
cette  union  d'arguments  folides,  que  le  Gou- 
vernement Populaire  ,  loin  d'engendrer  né- 
ceiFâirement  des  révoltes,  n'en  aufoit  jamais 
produit,  félon  même  ce  qu'attelle  l'hiftoire, 
fi  le  Peuple  ne  fe  fut  laifiTé  féduire  par  les 
artifices  de  perfonnages  puifiants  qui  afpi* 
roient  à  le  rendre  efclave. 

40,  Les  parti/ans  de  la  Monarchie  difent  que 
la  foiivcraineté  qui  réfide  dans  les  ajjemblées.  du 
Peuple  ,  ôîe  toute  fur  été  am  citoyens  recomman." 
dabks  par  leurs  fermes  ou  par  leurs  ricbejfesj  car 
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il  n'en  e[i  point ,  dîfent  -  Us  ,  ou  le  Peuple  ne 
s'arroge  Je  droit  à^accufer  devant  fon  tribunal  qui 
il  lui  plait  )  ^  de  ne  rien  épargner  pour  rendre 
le  prétendu  criminel  vidtime  de  la  calomnie ,  lorf^ 
qui! ne  peut  Vêtre  de  la  jujlice, 

La  calomnie,  étant  la  reflburce  d'un  am- 
bîdeiix  qui  emploie  les  faufles  accufations, 
les  rapports  injurieux  pour  s'élever  au  delTus 
de  fes  femblables ,  exerce  fes  fureurs  fous  tel- 
le forme  d'adminiflration  que  ce  foit:  mais 
elle  a  certainement  moins  d'occafions  dans 
celle  qui  eft  entre  les  mains  du  Peuple  que 
dans  toute  autre.     Les  Monarques,  ou  le  tri- 
bunal des  Grands  héréditaires  en  font  d'au-^ 
tant  plus  d'ufage ,  que  toute  leur  politique  ne 
tend  qu'à  abaifler,  éloigner,  &  ruiner  ceux 
qui  paroilîent  contraires  à  l'exercice  de  leur 
autorité,  ou  à  l'exécution  de  leurs  defleins. 
Ils  entretiennent  à  cet  effet  des  gens  à  leurs 
gages ,  prêts  à  fervir  leurs  défîrs.  C'efl  ce  que 
prouve,  prefque  dans  tous  les  tems,  l'hifloire 
des  Grands  &  des  Souverains;  aufîi  Ariilote 
&  fes  commentateurs  ont -ils  fpéciaiement 
mis  inîer  flagitia  dominât ionis  ^  le  droit  de  faire 
fervir  la  calomnie  à  leur  vengeance,  comme 
un  des  privilèges  particulièrement  attachés 
au  Gouveraement  des  Grands, 
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L'Etat  Romain  dans  fa. corruption  en  four- 
nit un  exemple  frappant,*  on  y  vit  en  effet 
non  feulement  les  Décemvirs ,  mais  tous  ceux 
qui  après  eux  s'emparèrent  de  la  toute- puis- 
sance, avoir  toujours  à  leur  fuite  une  troupe 
de  délateurs ,  de  calomniateurs  &  de  témoins 
à  gages,  qui  les  mifîent  en  tout  tems  en  état 
de  s'afîiirer  des  citoyens  qui  étoient  inclinés 
à  défendre  ou  à  foutenir  la  liberté  du  Peuple; 
conduite  que  l'on  vit  conflamment  imitée  par 
tous  les  empereurs.    Si  quelques  faits  particu^ 
liefs  permettent  d'imputer  la  même  faute  au 
Gouvernement  de  ce  Peuple,  tant  que  la  Sou- 
veraineté a  réfidé  dans  fes  alîemblées  généra* 
les,  du  moins  ne  pourra^t-on  point  dire  que 
ce  fût  une  coutume  fui  vie.     On  y  a  vu ,  je 
l'avoue,  d'iiluflres  commandans,  refpedlables 
par  les  grands  fervices  qu'ils  avoient  rendus 
à  leur  patrie,   cités  enfuite  au  tribunal  du 
Peuple  pour  s'y  juiliiier  d'accufations  portées 
contre  eux;  ou  qui  par  l'étendue  du  pouvoir 
qu'ils  s'étoient  acquis,  fe  rendirent  fufpedls 
ou  onéreux  à  la  république,  &  qui  comme 
tels,  ainfi  que  les  deux   Scipions,  reçurent 
ordre  d'en  fortir. 

On  voit  dans  la  république  d'Athènes, 
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Alcibiade,  Themiilocles  &  d'autres  grands 
hommes,  par  la  pompe  de  leur  extérieur,  ou 
par  une  conduite  peu  mefurée,  exciter  telle  • 
ment  la  crainte  &  la  jaloufie  de  leurs  conci- 
toyens ,  qu'ils  furent  condamnés  au  banniUe- 
ment ,  malgré  les  grands  fervices  qu'ils 
avoient  antérieurement  rendus.  Je  conviens 
drai  que ,  fi  les  loix  fondamentales  d'un  Etat 
libre  avoient  été  flri6lemenc  &  invariable- 
ment obfervées ,  foit  en  maintenant  une  fuc- 
ceffion  régulière  dans  l'exercice  des  grandes 
charges  ,  foit  en  retenant  les  particuliers 
dans  une  égalité  qui  leur  prefcrivît  la  modé- 
ration ,  on  auroit  mis  les  uns  en  garde  contre 
les  mouvemens  de  l'ambition,  &  on  auroic 
épargné  aux  autres  la  nécefllté  de  r-edouter 
leur  puilTance.  Cette  feule  précaution  auroit 
€mpêché  que  les  partifans  de  la  Royauté  ne 
trouvaffent  dans  l'hifloire  le  prétexte  même 
éloigné  de  Taccufation  qu'ils  forment  ici  con- 
tre le  Gouvernement  Populaire.  Mais  il  n'en 
efl  pas  moins  certain  que  cette  dernière  for- 
me d'adminiflration  fomente  moins,  fufage 
de  )a  calomnie  qu'aucune  autre. 

En  avouant  qu'un  républicain  peut  citer 
les  Grs^nds  devant  raflemblée  delà  Nation 5 je 
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foutiens  que  cette  liberté  efl  fi  efTentielIe  à  la 
confervation  de  l'Etat,  que  comme  fans  la 
maintenir,  le  Peuple  ne  peut  faire  rendre  à 
fes  officiers  compte  de  leur  conduite,  il  fuie 
qu'en  la  perdant,  la  vie,  les  biens,  &  la  li- 
berté des  particuliers  ceffent  d'être  en  fureté. 
Les  deux  raifonnemens  fuivants  vont  mettre 
mon  affertion  dans  tout  fon  jour. 

Il  efl  confiant  que  ce  qui  a  pu  rendre  les 
Eoîs  &  les  autres  Potentats  héréditaires  affez 
hardis  pour  empiéter  fur  \t^  droits  des  Peu- 
ples ,  c'eft  que  l'autorité   fans  limites  dont 
ils  jouiifent ,  allure  l'impunité  de  leurs  fau- 
tes, parce  que  leurs  fujets  font  privés  du  droit 
d'en  former  contre  eux  une  accufation  juri- 
dique.    Dans  cet  état  le  Peuple  d'une  part 
doit    îiéceiTairem.ent    languir   fous  un  joug 
qu'il    lui  efl  impoffible   de   fecouer,    &  les 
Grands,  de  l'autre,  qui  ne  redoutent  aucun 
châtiment,  accroiiTent  fans    ceiTe  la  mifere 
publique.     Un  Etat  Populaire  n'aura  jamais 
de  principes  folides ,  qu'en  confervant  à  {t% 
citoyens  la  liberté  d'accufer  leurs  chefs ,  qui 
fe  voient  ainii  toujours  dans  le  cas  de  ren^» 
dre  compte  de  leur  conduite.   Aucun  n'aura 
dès  lors  la  témérité  d'eiivahir  ki  priviiep-es 
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des  fiijets  ;  &  s'il  en  étoit  qui  le  fiflent,  il  fe« 
roit  aifé  de  mettre  un  frein  à  cette  audace , 
en  les  dedituant.  Pourroit  -  on  douter  de  la 
vérité  de  cette  excellente  maxime  politique  : 
maxime  înterejl  reipiib:  lîbertatîs ,  ut  libère  pojjis 
cîvem  aîiquem  aceufare  ;  il  importe  infiniment  à 
la  liberté  d'une  République  que  fon  Peuple 
ait  le  droit  d'appelîer  tout  citoyen  en  juilice. 
Ce  privilège  paroît  d'ailleurs  néceflaire,- 
parce  qu'il  n'efl  aucun  autre  moyen  d'ob- 
tenir la  réparation  des  injuilices  que  peuvent 
commettre  les  gens  en  place.  Seul  il  a  la 
force  d'éloigner  l'envie  ,  la  jaloufîe  &  les 
foupçons  5  qui  nailTent  naturellement  &  qui 
fermentent  avec  violence  dans  le  cœur  de 
tout  homme,  qui  doit  obéir  à  un  fupéricur, 
qui  ne  doit  aucun  compte  de  fes  a6lions.  Les 
Peuples  ne  s'en  font  jamais  vus  privés ,  fans 
fe  porter  à  des  excès  dont  l'abfurdité  fait 
gémir  :  ils  cherchoient  un  foulagement  à 
leurs  maux,  &  n'Qïi  voyoient  que  dans  àt% 
reffources  funedes  qui  femoient  la  divifion 
dans  l'Etat  &  entraînoient  fouvent  la  ruine 
de  l'intérêl:  public.  C'eft  à  la  privation  de 
cette  liberté  qu'on  doit  attribuer  la  plupart 
des  féditions  arrivées  dans  l'ancienne  Rome, 
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La  puiflance  des  Décemvirs,  étant  à  l'abri 
de  toute  cenfure,  porta  le  Peuple  qui  en 
étoit  vi<5lime  à  fe  foulever  tout  -  à  -  coup ,  <Sc 
à  venger  fur  eux  les  outrages  dont  il  n'avoit 
pas  la  liberté  de  fe  plaindre.  Ces  Souverains 
abfolus  ne  furent  pas  détruits,  &  l'éreélion 
des  Tribuns  n*eut  pas  donné  au  Peuple  la  faci- 
lité de  pourfuivre  tout  citoyen  coupable  ou 
foupçonné ,  qu'on  ne  le  vit  plus  fujet  à  au- 
cun de  ces  emportemens ,  chacun  étant  fatis- 
fait  d'avoir  une  voie  régulière  d'obtenir  la 
réparation  de  fes  griefs.  Coriolan  en  offre 
un  exemple  bien  convainquant.  Le  Peuple 
croit  avoir  raifon  de  fe  plaindre  de  lui ,  mais 
dans  la  crainte  que  l'amitié  des  Grands  ne  le 
dérobe  à  la  juilice,  il  fe  détermine  à  l'immo» 
1er  à  fa  vengeance.  On  l'attend  à  la  fortie  du 
Sénat,  &  il  alloit  être  mis  en  pièces,  lorfque 
les  tribuns  parurent  &  appaiferent  la  fureur 
de  ce  Peuple  ,  en  lui  promettant  d'écouter 
fes  plaintes,  2c  en  fixant  le  jour  dans  lequel 
il  devoit  comparoître  à  cet  effet.  Si  en  ac- 
cordant au  Peuple  cette  relTource  équitable , 
on  n'avoit  pas  empêché  ce  grand  homme,  à 
quels  trilles  accidens  la  république  n'auroit- 
elle  pas  été  expofée,  par  les  excès  qu'on  de- 
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voit  redouter  de  ceux  qui  prenoient  intérêt 
à  fon  fort.  Il  eil  un  tribunal  pour  le  juger , 
&  tous  ces  malheurs  font  évités. 

L'hiîloire  de  Florence  rapporte  que  Vaîe- 
lius  ayant  ufurpé  la  puilTance  en  détruifant 
la  république,  impofa  à  fes  fujets  un  joug 
fi  onéreux  ,  que  le  Peuple  ne  voyant ,  dans 
la  juftice  ordinaire,  aucun  expédient  capa-  1 
ble  d'arrêter  les  excès  auxquels  il  fe  pcf- 
toit ,  fe  détermina  à  recourir  aux  armes  & 
remplit  la  ville  de  fang  &  de  carnage.  Ces 
moyens  violens  plongèrent  les  citoyens  dans 
k  plus  affreufe  mifere  ,  à  laquelle  ils  n'au- 
roient  jamais  été  expofés  fi ,  maîtres  de 
citer  leurs  chefs  en  jaftice^  ils  avoient  été 
dans  Fheureafe  puiflance  de  forcer  celui-ci 
à  rendre  compte  de  fa  conduite. 

Soderino  parvenu  par  la  même  voie  à 
abufer  aulTi  impunément  de  l'autorité,  jetta 
les  Florentins  dans  un  tel  défefpoir ,  qu'ils 
implorèrent  lefecours  des  Efpagnols ,  qui  ne 
tardèrent  pas  à  leur  faire  voir  que  le  remè- 
de auquel  ils  avoient  eu  recours  étoit  plus 
dangereux, que  le  mal  dont  ils  feplaignoient, 
car  s'ils  renverferent  le  tyran  ,  ils  anéanti- 
rent en  même  tems  la  république.    Florence 

n'auroit 
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n'auroit  jamais  donné  cette  occafion  de  dé- 
pouiller {es  habitans  de  leurs  privilèges  ;  fi 
ceux-ci  avoient  conftamment  maintenu  le 
droit  d'appeller  leurs  officiers  devant  des 
juges  chargés  de  prononcer  fur  leur  con- 
duite. Ils  euffent  pu,  fans  fecours  étranger, 
réprimer  l'audace  de  Soderino  ,  &  en  le  dé- 
pofant,  s'il  étoit  nécelTaire  ,  conferver  leur 
liberté. 

11  paroît  donc  que  la  calomnie  a  moins 
d'occaiions  de  s'exercer  dans  un  Gouverne* 
ment  Populaire ,  que  dans  tout  autre  ;  que  d'ail- 
leurs il  efl  d'abfolue  nécelTité  pour  le  bien- 
être  &  le  foutien  d'une  république,  qu'elle 
fe  conferve  en  tout  tems  un  tribunal  légiti- 
me ,  chargé  d'entendre   les    plaintes  &    de 
prononcer  fur  les  accufations  que  le  Peuple 
peut  avoir  à  faire  contre  tel  citoyen  que  ce 
foit.     Il  relie  donc  à  conclure  que   la  qua- 
trien^  objeélion ,  que  les  Royalifles  font  con- 
tre l|v Gouvernement  Populaire,   n'efl  d'au- 
cun poids ,  &  qu'elle  ne  doit  en  aucune  fa- 
çon altérer  la  vénération ,   que  mérite  un 
Etat  libre,  dont  la  Souveraineté  réfide  dans 
les  aifemblées  de  la  Nation. 
50.  Ce  Gouvernement ,  ajoutent  ces  parti/ans 
Tome  FI,  S 


^74       La   Constitution 

d'une  autorité  permanente  ejl  dangereux  ,  parce 
que  le  Peuple,  qui  en  ejl  le  chef,  ejl  naturel' 
îement  factieux  ^  in  confiant  iS  ingrat. 

On  a  déjà  vu  que  le  Gouvernement  libre, 
qui  ne  confie  la  manutention  de  fa  pui flan- 
ce,  qu*à  des  aflemblées  générales  de  la  Na- 
tion, dont  les  membres  font  fujets  à  une 
fucceffion  régulière  &  perpétuelle ,  eft  par 
lui -même  une  barrière  que  la  faélion  ne  fau* 
roit  franchir;  puifque  cet  ordre  fucceffif  ne 
îaiiTe  point,  aux  citoyeDS^  qui  peuvent  avoir 
intérêt  de  lui  donner  naifj^nce  ou  de  la  fo- 
menter, le  tems  qui  leur  eft  abfolument  né- 
ceiTaire  pour,  en  masquant  leurs  fentîmens, 
employer  fadreffe  ôl  i'ariifice  à  faire  réulTir 
leurs  projets ,  en  gagnant  des  partifans  ,  en 
s'attachant  des  complices,  &  en  ruinant  par 
dégrés  infenfîbies  le  crédit  de  ceux  de  leurs 
contemporains  dont  ils  peuvent  redouter  l'op- 
pofition.  Ces  difpolitions ,  fans  le|pelles 
un  faftieux  ne  peut  fe  promettre  de  feçès , 
exigent  un  certain  efpace  de  tems,  a  où  il 
paroît  clairement  que  le  Gouvernement  Po- 
pulaire lui  ôte  toute  reilource;  &  en  effet,  il 
ne  fe  trouvera  jamais  perfonne  aifez  hardi 
pour  concevoir  le  deffein  de  fe  rendre  tyran 
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de  fon  pays,  tant  que  Tadminiflration ,  loin 
d'être  encre  les  mains  de  quelques  individus, 
demeurera  entière  dans  le  corps  du  Peuple, 
repréfenté  par  ceux  de  Tes  membres,  que  fon 
choix  libre  y  appellera  fucceffivement  &  pé- 
riodiquement. 

Efl-il  quelque  circonilance  d'ailleurs  où 
l'on  ait  vu  ce  Peuple  exciter  ou  fomenter  par 
lui-même  une  révolution!  Non  fans  doute: 
&  dans  toutes  celles  dont  l'iiillMre  fait  men- 
tion, on  le  voit  féduit  par  les"  confeils  des 
Grands,  qui  en  avoient  befoin  pour  faire  va- 
loir leurs  intérêts,  ou  pour  affurer  la  réuffite 
de  leurs  deiTeins.  Sylla  &  Marius,  Pompée  & 
Céfar  employèrent  dans  cette  vue  l'autorité 
trop  longtems  continuée  entre  leurs  mains, 
&  parvinrent  à  exciter  des  difTenfîons  entre 
leurs  concitoyens.  Pour  obtenir  le  même  but, 
les  Triumvirs  diviferent  enfui  te  le  Peuple  de 
Rome  en  trois  partis,  qui  n'y  avoient  d'au- 
tre concours  que  de  céder  aveuglément  aux 
infinuations  fubtiles  des  perfonnages  puiflans 
qui  cherchoient  à  aifujettir  le  refte  de  leurs 
concitoyens. 

Qu'on  voie  l'Italie  en  proie  aux  fureurs  des 
Guelphes  &  des  Gibelins  ;    que  la  France 
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-foit  tour-à-toar  viélime  des  inimitiés  entre  ]t$ 
maifons  d'Orléans  &  de  Bourgogne,  ou  fou- 
mife  à  la  témérité  des  Guifes  &  de  leurs  con- 
fédérés ,  le  peuple  ne  fe  voit  fous  les  éten- 
darts  des  uns  &  des  autres,  qu'autant  que  les 
plus  infinuans  peuvent  prévaloir  fur  fon  ef- 
prit  ou  le  foumettre  à  leur  volonté. 

Le  Peuple  d'Angleterre  fe  vit  également  le 
jouet  des  faélions  que  formèrent  les  grands 
pour  fouteimUes  intérêts  oppofés  des  famil- 
les d'York  &  de  Lancaflre.  Il  eft  donc  im* 
poffible  de  ne  pas  fe  convaincre,  après  tant 
d'exemples,  que  le  Peuple  n'efl  point  natu- 
rellement porté  à  la  faélion ,  &  qu'on  ne  par- 
vient même  à  l'y  engager,  qu'autant  qu'on efl 
aflez  adroit  pour  féduire  fon  efprit,  ou  afîez 
puiflant  pour  foumettre  Çà  volonté. 

La  féconde  partie  de  l'objeélion  à  laquelle 
je  réponds,  &  qui  accufe  le  Peuple  d'incon- 
fiance,  peut  avoir,  je  l'avoue,  un  fonde- 
ment foîide,  Il  l'on  parle  d'une  république 
déjà  corrompue  &  dont  les  membres  ont  dé- 
généré de  la  pureté  de  leurs  premiers  prin» 
cipes,  en  cédant  au  torrent  de  la  fédu6lion, 
ainfî  qu'on  en  a  vu  des  exemples  funeftes 
dans  les  Etats  d'Athènes,  de  Rome,  de  Flo- 
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rence  &  autres:  miis  Rome  n'a  pas  moins 
donné  des  modèles  de  confiance,  que  nulle 
fociété,  que  nul  particulier  même  ne  pourra 
jamais  furpalTer.  Son  Peuple  n'eut  pas  fecoué 
Je  joug  des  Tarquins,  qu'il   devint  pour  ja- 
mais l'ennemi  irréconciliable  de  la  Tyrannie 
en  général  &.  de  la  Puiflanee  Monarchique  en 
particulier;  &  îorfqu'il  fut,  parvenu  a  dépo« 
fer  l'autorité  d::ins  des  afTemblées  fuccelîives 
de  la  Nation,  il  fe  tint  fi  fermement  attaché 
à  cette  form.e  d'adminillration ,  que  les  Ty» 
rans  qui  le  fubjuguerent,  eurent  befoin  d'em- 
ployer pendant  longtems  toutes  ]qs  reiTources 
de  leur  génie  &  de  leur  adreife  pour  le  dé- 
pouiller de  ce  feul  moyen  de  garantir  fa  li- 
berté. 

On  doit  de  plus  faire  bien  attention  que, 
tant  que  ce  Peuple  co^ferva  le  droit  de  choi. 
fiT  fes  chefs,  on  employa  envsin  les  refTorts 
les  plus  puilTans  pour  le  porter  à  honorer  de 
fon  fuiFrage,  un  citoyen  méprifable  par  fes 
vices.  Comme,  en  formant  des  loix,  il  n'a -^ 
voit  pour  but  que  le  bien,  général,  en  quoi 
confifle  fon  véritable  intérêt,  il  fc  rendit  tou-  , 
jours  recommandable  par  fa  confiance  à  en 
maintenir  l'exécution;  &  de  quelque  art  dan^ 
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gereux  dont  puflent  fe  fervir  les  Nobles,  il 
fut  impoffible  de  porter  la  nation  à  abroger 
une  de  ces  loix,  à  moins  que  le  tems  ou  les 
intérêts  réels  ne  Teuflent  convaincu  que  les 
circonllances  en  démontroient  Tinutilité  ou 
le  défa van  cage, 

Q^aelle  différence  de  conduite  fous  rautori- 
té  des  Rois ,  ou  quand  un  cercle  de  Grands  fe 
font  appropriés  une  autorité  toujours  fubfi- 
ftante!  On  les  voit  fans  cefle  livrés  4  la  plus 
rapide  inconltance,  La  nouveauté  d'un  pro- 
jet, le  moindre  caprice,  là  plus  légère  cir- 
confiance  qui  femble  favorifer  une  idée  qu'ils 
chériffent,  change  tout-à-coup  leur  fyflême,- 
&  rhifloire  prouve  pour  ainll  dire  à  chaque 
page,  qn*un  tyran  change  à  tout  moment  de 
principes,  fans  être  arrêté  ni  par  les  fermens 
les  plus  folemnels ,  ni  par  les  proteftations 
les  plus  fincçres  en  apparence,  ni  par  les  en- 
gagemens  qui  parojffent  les  mieux  cimentés, 
dont  ils  prétendent  même  que  les  citoyens 
perdent  la  mémoire  au  premier  ordre  qui 
leur  en  efl  notifié. 

On  en  a  un  exemple  mémorable  dans  la 
vie  de  Charles  L  Roi  d'Angleterre,  qui  ne 
fit  jamais  de  promefFes  publiques,  fous  la  ga- 
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rantie  même  du  Très- Haut  qu'il  appelloit  pour 
garant  de  (li  conduite  &  de  celle  de  fa  famil- 
le, qu'il  ne  s'attachât,  dès  qu'il  les  avoit 
prononcées,  à  y  manquer  par  une  fuite  d'ac^ 
tions  qui  y  étoient  direâement  opoofées. 

Enfin  lorfque  les  ennemis  du  Gouverne- 
ment Républicain  accufent  \q  Peuple  d'être 
naturellement  ingrat,  ils  fe  fondent  fur  les 
hifloires  d'Athènes  &  de  Rome ,  qui  ont  fait 
pafler  à  la  poflérité,  le  peu  d'égards  que  ces 
républiques  ont  eu  pour  divers  perfonnages 
illullres  par  les  ferviees  qu'ils  avoient  rendus 
à  leur  patrie.  Tels  font  Alcibiades,  Thémi- 
ilocles  ,  Phocion  ,  Miltiades,  Furius  Ca- 
miilus,  Coriolan  &  les  deux  Scipions.  Mais 
qu'en  peut-on  conclure,  lorfque  Plutarque  & 
Tite-  Live,  qui  nous  ont  tranfmis  la  caufe  de 
leur  difgrace,  ne  l'attribuent  qu'à  l'orgueil 
de  leur  conduite  qui  révoltoit  leurs  concito- 
yens? Ils  nous  difenc  que  ces  gens  précieux, 
en  faifant  trop  fentir  l'étendue  de  leur  crédit, 
s'étoient  rendus  fufpefts,  &  à  charge  par  con» 
féquent  à  la  république,  dont  dés  lors  ils 
avoient  excité  la  jaioufle  &  enflammé  la  fra- 
yeur. Si  au  contraire  ils  ne  s'étoient  jamais 
écarté  de  cet  efprit  de  modération  qu'ei:ige 
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un  Ptat  libre,  &  qu'ils  euffent  eu  la  modeilîe 
de  permettre  à  chacun  de  partager  la  fupré- 
matie  à  fon  tour,  ils  fe  feroient  évité  le 
moyen  de  trop  augmenter  leur  influence,  & 
auroient  ôté  toute  occafion  de  les  redouter. 

De  tous  ceux  que  je  viens  de  citer ,  les 
deux  Scipions  font  les  feuls  dont  le  fort  me 
paroiffe  mériter  quelque  compaiïion  ,  parce 
que  le  feul  crime  qu'on  pouvoit  leur  imputer 
étoit  d'avoir  obtenu ,  &  trop  d'autorité  ,  &  trop 
d'illiiilration  ;   ce  qui  cependant  bien  confi- 
déré  doit  être  la  plus  grande  faute  que  puiffe 
commettre  un  républicain.     Mais  quand  on 
fuppoferoit    même  que  ces  grands  hommes 
euflent  été  viélimes  de  i'injullice,  on  ne  fau- 
roit  du  moins  en  rendre  le  Peuple  refponfa- 
bîe ,  puifque  les  Sénateurs  feuls ,  jaloux  de 
leur  réputation ,  les  accuferent,  les  pourfui- 
virent  6c  les  condamnèrent,   Qiiant  à  Camille 
&  à  Coriolan ,  on  ne  peut  nier  qu'ils  n'eus- 
fent  bien  mérité  le  châtiment  qu  ils  ont  fubi. 
Couronnés  d'honneurs  &  de  gloire  en  récom* 
penfe  de  leurs  premiers  fervices,  on  ne  les 
vit  employer  le  crédit  que  leur  donnoit  leur 
nom.  qu'à  manifeiler  la  haine  la  plus  invété- 
rée,, contre  un  Peuple  dont  ils  vouloîent  im- 
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iTîolerles  intérêts  à  leur  grandeur:  &  cepen- 
dant, quelque  juile  que  doive  paroître  cette 
vengeance,  ce  Peuple  eut  la  condefcendance 
de  reflituer  à  Camille  fes  biens  &  fes  digni- 
tés, après  ravoir  rappelle  à  lui-  même  par  un 
bannifiement  d'une  courte  durée. 

Mais  quoi  qu'il  en  foit ,  fi  quelques  auteurs 
cnt  regardé  cette  conduite  comme  un  grand 
défaut  dans  un  Etat  libre ,  il  en  eft  d'autres 
qui  ne  font  pas  moins  célèbres,  6c  qui  cepen- 
dant l'ont  cru  digne  de  leurs  éloges  les  plus 
flatteurs.  On  y  voit  ^difent  ces  derniers  ^  un  Peu- 
ple a6lif,  &  zélé  à  conferyer  fa  liberté,  qui. 
écarte  tout  ce  qui  peut  la  mettre  en  danger,, 
ce  qui  dénote  que  l'Etat  de  la  république  efl 
dans  fa  plus  grande  perfeftion.  C'efl:  d'ailleurs 
un  moyen  infaillible  de  maintenir  dans  des 
bornes  légitimes  l'ambition  naturelle  à  Thom* 
me,  qui  recherchera  d'autant  moins  un  ac*^ 
croiiTement  dé  grandeur ,  qu'il  fera  plus  con- 
vaincu que  l'indignation  du  Peuple  en  ëil  la- 
fuite  infaillible,  &  Texpcfê  aux  inconvé- 
niens  les  plus  trifles. 

Quelque  démontré  qu'il  foit  par  ce  que 
je  viens  de  dire,  que  le  Peuple  à  fouvenc 
exercé  fa  rigueur  contre  des  perfonnes  qui 
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lui  avoient  rendu  de  grands  fer  vices,  on  ne 
peut  cependant  en  inférer  que  l'ingra- 
titude fou  en  lui  un  vice  naturel,  fur- tout 
fi  Ton  configére  a^/ec  quelle  prodigalité  il 
s'efl  toujours  plu  à  récompenfer  ceux  qui  fe 
rendoient  dignes  de  fes  faveurs ,  fans  s*écar« 
ter  des  loix  &  fans  mettre  en  danger  la  li- 
berté de  la  nation.  Que  de  ftatues  érigées, 
d'encens  brûlé,  de  facrifices  offerts  en  Thon- 
ueur  de  ces  véritables  héros  de  la  patrie, 
dont  on  cherchoit  à  immortalifer  la  mémoire 
e|î    leur  déférant   l'honneur  de  TApothéofe. 

11  eil  donc  difficile  d'imputer  au  Peuple 
le  crime  d'ingratitude,  dont,  fi  l'on  en  juge 
par  l'hiiloire,  les  Rois  &  les  Souverains  hé- 
réditaires ont  donné  des  exemples  innombra- 
bles, en  féviilant  contre  ceux  de  leurs  fu- 
jets  qui  leur  avoient  été  les  plus  utiles.  11 
çft  en  effet,  dît  Tacite ^  de  la  politique  des 
Monarques  &  des  Potentats,  d'avoir  d'autant 
moins  d'eflime  pour  leurs  inférieurs ,  qu'ils  fe 
lignaient  par  des  aftions  plus  héroïques. 

Telle  fut  la  fource  de  la  haine  qu'Alexan- 
dre conçut  contre  Antipater  &  Parméoion, 
&  qui  porta  ce  prince  à  faire  périr  le  der- 
nier.  Ce  fut  ce  qui  détermina  l'Empereur 
Vefpafien  à  oublier  les  obligations  qu'il  avoic 
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à  Antoine  furnommé  Becca.  On  ne  peut  at- 
tribuer qu'au  même  motif  le  traicemenc  qu'ef- 
fuyerent  Alfonfe  Albuquerque  du  roi  de  Por- 
tugal ,  Gonzalve  Ferdinandwta^  Cordoue ,  de 
Ferdinand  V.  d*Arrugon  ,  &  Stanley.  d'Hen* 
ri  VII.  qui  lui  devoit  la  couronne  d'Angle- 
terre. Syîla  ne  fâcrifia- 1- il  pas  aux  inté- 
rêts de  fa  grandeur,  ceux  qui  avoient  paru 
les  plus  zélés  à  la  lui  procurer;  &  ne  fait->oii 
pas  qu'Augude,  oubliant  Tamitié  dont  Ci- 
céron  lui  avoit  donné  des  preuves  fi  éclatan- 
tes, l'abandonna  au  fer  meurtrier  que  diri- 
geoit  la  fureur  d'Antoine? 

Ces  exemples  &  une  infinité  d'autres  font 
voir  que  l'ingratitude  efi:  un  vice  dont  tous 
les  Grands  fe  rendent  coupables ,  &  que  par 
conféquent  on  peut  avec  plus  de  raifon  en 
accufer  leur  adminifi:ration  ,  que  celle  qui 
donne  au  Peuple  la  fuprême  autorité. 

Après  avoir  pleinement  réfuté  les  princi- 
pales obje6lions  que  pouvoient  me  propofer 
les  adverfaires  d'un  Etat  libre,  jç  crois  con- 
venable, avant  que  d'examiner  les  vices  du 
Gpuvernement  &  hs  règles  de  Ja  Politique  , 
d'expofer  le  vrai  fondement  de  toute  admini- 
fiiration ,  en  faifant  voir  que  Je  Peuple  efl  la 
première  fourcc  de  toute  puiflTance  légitime. 
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is  hommes  qui  entreprennent  de  combat- 
tre cette  opinion ,  font  obligés  de  remonter 
jufques  au  tems  de  Noé  &  d'Adam ,  pour 
démontrer  que  la  première  forme  d'adminis- 
tration, qui  eut  lieu  fur  la  terre,  n'exigea 
ni  le  choix  ni  le  confentement  du  Peuple, 
mais  quelle  émana  d'une  autorité  abfolue, 
inhérente  dans  ceax  qui  dévoient  gouverner 
les  Nations.  Notre  premier  père ,  difent- 
ils,  tenoit  de  la  bonté  divine,  la  puiflance 
&  l'autorité  qu'il  tranfmit  aux 'patriarches 
qui  vécurent  avant  ou  après  le  déluge  ;  le 
droit  paternel  régloit  feul ,  dans  ces  tems  la 
Souveraineté  que  les  anciens  avoiént  fur  leur 
propre  famille,  ce  qui,  tant  à  caufe  de  la 
lon^^ueur  des  jours  qu'ils  paflbient  fur  la  ter- 
re, que  par  une  fuite  de  la  multiplicité  des 
femmes  dont  ils  avoient  l'ufage,  les  rendoit 
maîtres   de   royaumes   ou   de  principautés. 
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dont  tous  les  membres  étoient  leur  progéni- 
ture. De -là  il  efl  des  hommes,  qui  préten- 
dent conclure,  que  ce  droit  de  Souveraine^ 
té,  accordé  dans  les  premiers  tems  aux  pè- 
res fur  leurs  enfans  ,  prouve  que  celui  de 
gouverner  n'a  jamais  été  eflentiellement  & 
ne  fauroit  jamais  être  à  la  libre  dirpofidon 
du  Peuple. 

Je  ne  puis  répondre  à  un  préjugé  fi  féduî- 
f ant ,  qu'en  priant  de  confidérer ,  que  la  ma- 
giilrature  fuprême  doit  être  envifagée  com- 
me effet  de  la  nature  ou  de  la  politique  :  fous 
la  loi  naturelle ,  il  efl:  certain  que  le  patriar- 
che qui  avoit  toute  autorité  fur  toute  la  race 
à  qui  il  avoit  donné  naifîance  ,  étoit  aufïî 
bien  le  vrai  magiftrat,  que  le  père  de  cette 
fociété,  qui  lui  devoit  fà  première  origine: 
mais  on  ne  peut  difconvenir  que  cette  ad- 
minidration  momentanée  ne  perdît  toute 
exiilence  peu  de  tems  après  le  déluge.  Nem- 
rod  la  changea,  &  ayant  contraint  par  la 
force  plufieurs  familles  jufques-là  féparées  à 
s'unir  enunfeul  corps  fournis  à  fa  conduite,  il 
s'arrogea  un  pouvoir  arbitraire ,  qui  ne  con- 
noifToit  que  fa  volonté  ou  la  violence  pour 
faire  exécuter  les  loix  qu'il  plaifoit  à  ce  Sou- 
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verain  d'impofer  à  fes  nouveaux  Sujets.  C'efl 
âinfi  que  le  Gouvernement  Tyrannique  fuccéda 
à  Tadminiflration  paternelle,  &  je  conviens 
qu'aucune  de  ces  formes  ne  dévoie  fon  origi- 
ne au  Peuple  ;  auffi  ni  Tune  ni  l'autre  n'a-t  el- 
le  de  relation  avec  celle  dont  j'entends  par- 
ler dans  cette  propofition. 

Il  y  a  un  Gouvernement  Politique  qui  n'efl 
point  fondé  fur  la  manière  de  vivre  qu'im- 
pofoit  néceflairemenc  la  loi  de  nature,  en 
gratifiant  les  pères  d'une  puiflance  abfolue 
fur  leur  poflérité  :  mais  qui  tire  fon  origine 
du  contra6î:  mutuel  que  firent  les  hommes 
qui  fe  réunirent  pour  former  une  feule  fo- 
ciétéj  fous  un  chef  qu'ils  fe  donnèrent  vo- 
lontairement par  une  éleélion  libre.  Tel  eft 
le  gouvernement  dont  je  parle ,  que  tous  les 
fiecles  ont  défiré,*  que  l'on  fouhaite  encore 
avec  d'autant  plus  de  raifon ,  que  les  premiers 
dont  j'ai  fait  mention ,  ne  paroiflbient  adap- 
tés qu'à  des  créatures  à  peine  échappées  du 
néant. 

Je  ne  puis  donc  mieux  prévenir  toutes  les 
difficultés  qu'on  pourroit  tirer  de  cet  état  de 
nature ,  qu'en  prévenant  que  je  ne  parle  ici 
que  du  Gouvernement  Politique ,  qui  doit  fa 
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naiflanceà  uncontraft  primitif,  muni  du  con- 
fentement  de  toutes  les  parties,  lorfque  je 
dis  qae  radminiflration  efl  originairement  en 
la  puiiTance  du  Peuple.  Qii'on  ne  m'objefte 
point  la  manière  dont  les  luaëlites  furent 
conduits  par  Moïfe,  Jofué  &  hs  Juges  j  car 
les  Ecritures  Saintes  prouvent  elles-mêmes, 
que  ces  guides  avoient  une  miffion  extraor- 
dinaire, donc  la  divinité  même  avoit  été  la 
fource,  en  les  chargeant  de  diriger  le  Peuple 
par  Ton  efprit:  de  façon  que,  félon  la  pen- 
fée  des  commentateurs,  le  gouvernement  du 
Peuple  Hébreu  étoit  une  véritable  Théocra. 
tie^  dont  la  fource  étoit  dans  le  fein  même 
de  la  Toute -puiiTance.  On  ne  peut  donc  s'é- 
tonner fi ,  dans  ces  tems  &  parmi  cette  na- 
tion, on  trouve  fi  peu  d'exemples  de  chefs 
choifis  par  le  Peuple,  &  qui  fafl'ent  foupçon. 
nerrexlflence  d'un  contraft  mutuel  pour  for- 
mer la  Société.  Mais  ce  Peuple  indigné  de  la 
conduite  des  enfans  de  Samuel  que  ce  Pro- 
phète leur  avoit  données  pour  juges ,  ne  té- 
moigna pas  le  défir  d'être  gouverné  comme 
l'étoient  les  aurres  nations,  fans  refter  plus 
longtems  fous  la  conduite  immédiate  de 
Dieu,  que  cet  Etre  Suprême  ordonna  à  Sa- 
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muel  de  laifler  les  ïftaëlites  en  liberté  d'exer- 
cer les  droits  qu'ils  tenoienî  de  leur  naiûan- 
ce,  en  leur  permettant  de  fe  choifir  une 
nouvelle  forme  d'adminiflration  fous  le  Prin- 
ce qu'ils  voudroient  élire. 

Ils  fe  déterminèrent  volontairement  à  fe 
donner  un  Monarque  ,  quelque  oppofition 
qu'y  euffent  &  la  bonté  divine  &  l'afFeélion 
que  leur  portoit  Sapiuel.  Ce  Prophète  pour 
les  engager  à  ne  point  changer  d'ufage ,  & 
fans  s'arrêter  à  ce  que  les  Rois  peuvent  légiti- 
mement faire,  mais  inflruit  par  la  raifon  & 
éclairé,  par  l'efprit  de  prophétie,  des  excès 
auxquels  peut  fe  porter  l'homme  revêtu  de  la 
puiffance  royale  ,  leur  repréfenta,  dans  les 
termes  les  plus  capables  d'épouvanter,  à  quel- 
joug  de  fer  ils  alioient  s'expofer ,  en  fe  fou- 
mettant  à  des  Rois  qui  ne  manqueroient  pas 
de  s'arroger  une  autorité  arbitraire.  Quelque 
révoltant  que  pût  être  ce  tableau,  le  Peuple 
qui,  félon  la  parole  du  Seigneur,  n'avoit  pas 
rejette  le  pouvoir  de  Samuel,  mais  celui  de 
Dieu -même,  s'écria  qu'il  vouloit  un  Roi  & 
qu'il  auroit  un  Roi  pour  le  commander.  Obéis 
à  fa  voix ,  dit  Dieu  à  Samuel 

On  voit  évidemment  dans  ce  trait  d'his- 
toire 
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tôire  que  la  Providence  laifle  les  Ifraëlites  en 
pleine  liberté  de  choilir  la  forme  de  gouver- 
nement qui  leur  plait  d'avantage.    Il  eft  vrai 
qu'il  paroît-  enfuite  que  Dieu ,  voulant  encore 
fê  coiiferver  quelques  refies  du  gouvernement 
immédiat  qu'il  avoit  exercé  fur  eux ,  nomme 
le  premier  fujet  qui  doit  être  élevé  à  la  ro- 
yauté ;  mais  il  abandonne  à  la  volonté  de  ce 
Peuple  le  droit  de  ratifier  &  de  confirmer  h 
nomination  qu'il  avoit  faite.  Ce  Suprême  Moi 
dérateur  des  êtres  vouloit  montrer  fans  doute 
par  cette  condefcendance ,  que  la  plénitude 
de  puifTance   nationale   réfidoit    efl'entielle- 
ihent  dans  le  Peuple,  quoique  fon  divin  plai- 
fir  eût  cru  devoir,  en  nommant  le  premier 
Souverain ,  les  priver  en  cette  occâfion  d'une 
patcie  de  fon  exercice.     Ce  fut  afin  de  faite 
connoître  à  ce  Peuple  toute  l'étendue  de  fes 
droits  que  Samuel  l'aflembla  à  Mizpeh ,  pour 
qu'il  fe  choifit  un  roi,  comme  fi  Dieu  n'à- 
voit  pas  déjà  déclaré  le  fijjet  qui  devoit  l'ê» 
tte;  &  en  efiet,  ayant  jette  le  fort,  il  fe  dé- 
clara pour  Satil,  qu'un  confentement  général 
proclama  au  milieu  des  plus  vifs  applaudifle. 
liiens:  &  bientôt  à  la  vue  des  preuves  de  va- 
leur qu'il  donna  en  combattant  contre  leu 
Tome  VL  T 
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Amorîtes,  ce  Peuple  s'afTembla  de  nouveau 
à  Gilgal  pour  le  déclarer  une  féconde  fois 
roi  d'Ifraè'l;  ce  qui  prouve  que  le  droit  à  la 
royauté  dépend  entièrement  du  confentemênt; 
qu'y  donne  le  Peuple,  ainfl  que  le  démontre 
ce  premier  exemple  de  rinflitution  d'un  gou- 
vernement politique,  rapporté  dans  les  Sain-r 
tes  Ecritures ,  qui  en  contiennent  beaucoup 
^'autres  dont ,  après  celui  -  ci ,  je  crois  pou- 
voir me  difpenfer  de  faire  mention.  Je  fe- 
rai feulement  remarquer  que,  Pierre  dans  fa 
première  Epitre  dit,  que  tout  gouvernement 
naît  de  la  convention  des  hommes  ,  dont  il 
eft  l'ouvrage ,  pour  faire  voir  que  fous  telle 
forme  qu'on  le  préfente,  il  ne  peut  être  lé- 
gitimé ,  que  par  la  volonté  du  Peuple  qui 
rétablit ,  ou  par  Tempreffemênt  qu'il  témoi- 
gne à   l'adopter. 

Le  droit  aiiîfi  conflaté ,  je  me  difpenfe  de 
recourir  aux  ^gumens  que  peut  fournir  la 
raifon  pour  confirmer  cette  vérité;  il  n'eft 
point  d'homiTbe,  qui  ne  fe  perfuade  facilement 
combien. ce  principe  eft;  équitable,  s'il  fait 
attention  qu'il  n'eft;  point  de  nation  dans  le 
monde  qui  n'ait  avidement  faiïl  l'occafion 
de  revendiquer  &   de  faire  valoir  le  droit 
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èiTentiel  au  Peuple ,   de  n'admettre   aucune 
forme  d'adminiftration ,  ni  aucune  akéracioii'^ 
dans  le  gouvernement,  fans  que  Tune  ou  Tau» 
tre  fût  de  fon  choix  ou  fans  du  moins  qu'il 
n'y  eCit  librement  confenti. 

L'ancienne  Italie  ne  renfermoit  prefque 
que  dés  Etats  libres  &  l'on  y  voyoit  peu  der 
princes,  lorfque  la  moderne  effc  fous  l'autori- 
té de  différens  princes  fans  que  l'on  y  trouve 
d'Etats  véritablement  libres.  Naples,  après 
avoir  effuyé  plufieurs  révolutions  ,  eft  fous 
une  branche  de  la  famille  d'Efpagne:  le  Pape 
&,  fous  lui,  un  Sénateur  gouvernent  Rome  t. 
Venife  &  Gênes 'ont  leur  Sénat  a  la  tête  du- 
quel font  des  Ducs,  dont  à  la  vérité  la  puis-i 
faiice  eft  bornée:  Florence jFer^are,  Man- 
toue,  Parme  &  la  Savoye  font  de  nos  jours 
foùsla  domination  de  Ducs  abfàlus  dans  leurs 
États  refpeélifs:  la  Bourgogne,  la  Lorraine^ 
la  Gascogne  &  la  Bretagîle,  après  avoir  pafFé 
du  joug  des  Rois  à  celui  des  Ducs,  font  unies? 
à  la  France': •■"toutes  les  principautés  d'Aile* 
màgrte,  qui 'reconnôifTent  divers  Souverains 3 
ne  faifoient  autrefois  qu'un  même  corps:"  Jaf 
Gaftilleî  l'Arfagon,  le  Portugal  &  Barcelone 
étoienc  anciennement  des  royaumes'  difliiîéii 
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que  rEfpagne  a  réunis  fous  Ton  fceptre,  fi 
Ton  excepte  le  Portugal  qiii  s'en  eft  fépare' 
depuis  cent  vingt  fix  ans:  la  France,  Monar- 
chie unique  fous  Pharamond,  partagée  en 
quatre  royaumes  fous  fes  fuccefTeurs,  n'en 
forme  plus  qu'un  ;  &  l'Angleterre,  Etat  gou- 
verné librement  jufques  à  l'invafion  des  Ro- 
mains, s'eft  vu  foumife  à  l'Heptarchie,  dont 
toutes  les  Souverainetés  font  aujourd'hui 
réunies  fous  l'autorité  d'un  feul  Monarque. 

On  ne  peut  avoir  une  preuve  plus  fenlible 
des  viciffitudes  auxquelles  font  expofés  les 
gouvernemens  ;  &  quoique  l'on  ne  puifle  dis* 
convenir  que  le  fort  des  armes  a  décidé  la 
plus  grande  partie  de  ces  changemens ,  il  eft 
cependant  certain  qu'il  en  eft  plufieurs  qui 
ont  dû  leur  origine  à  une  libre  décifion  du 
Peuple;  &  que  dans  ceux  où  la  violence  a 
prévalu  ,  il  n'en  eft  point  dont  les  chefs 
n'aient,  même  après  leur  fuccès,  exigé  ou 
extorqué  le  confentement  du  Peuple,  pour 
fortifier  le  titre  qu'ils  s'étoient  arrogé. 

C'eft  une  pratique  conftante  parmi  les 
ufurpateurs,  de  ne  rien  ménager  pour  mettre 
quelqu apparence  de  droit  de  leur  côté,  en 
portant  le  Peuple  à  confentir  à  la  puiffance 
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dont  ils  fe  font  emparés^  duflent-ils  même, 
pour  y  parvenir,  lui  accorder  de  nouveaux 
privilèges.  L'uniformité  de  conduite  que 
tous  ]ts  tyrans  tiennent  dans  une  pareille  cir- 
conflance ,  eft  un  aveu  manifefte ,  quoique 
tacite,  de  la  perfuafion  où  ils  font  que  /Vi- 
gîne  de  toute  Puiffance  &?  de  tout  Gouvernement 
ejl  &f  doit  être  dans  le  Peuple. 

LES     ERREURS 

TROP   ORDINAIRES  DANS  LES 

GOUVÉRNEMENS    ET   DES 

REGLES 

DE 

P    O   L   I   T   I  Q   U   E. 

J  e  viens  de  démontrer  que  le  Peuple  eft  le 
leul  arbitre  de  tout  Gouvernement  &  la  vé- 
ritable fource  d'où  puilTe  émaner  une  puîs- 
fance  légitime  :  j'ai  antérieurement  prouvé 
qu'il  n'eft  point  de  forme  d'admîniftration, 
qui  foit  plus  excellente  que  celle  où  la  fupré- 
inatie  réfîde  dans  le  Peuple,  repréfenté  pour 
en  exercer  les  fondions  par  des  aflemblées 
fuprêmej  compofées  des  citoyens  que  leur 

T  3 
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corps  y  fait  iléger  par  un  choix  libre,  régui" 
lier  (&  fuçceUif  :  ii  ell  donc  maintenant  de 
înon  devoir  de  de''couvrir  &  d'attaquer  les 
serreurs  politiques  ^  qui  depuis  longtems  jet- 
tent dans  une  confufion  déplorable  la  plupart 
(des  parties  de  l'univers  5  &  fur -tout  celles  qui 
fe  glorifient  de  fuivre  la  doftrine  du  Chrid  ^ 
ne  doutant  point  qu'après  avoir  ainfi  dé- 
pouillé la  tyrannie  de  tous  fes  dehors  réduc- 
teurs, je  ne  voie  les  Nations  civilifées  con* 
courir  avec  moi  à  en  reléguer  Tufage  parmi 
les   plus  barbares  &  qui  par  leur  conduite 

donnent  droit  de  les  confondre  avec  les  bru- 

/>    . 

tes. 

lo.  La  première  erreur  que  je  découvre 
dans  la  Politique  des  Etats  Chrétiens,  c'efl 
cette  fatale  àmfion  en  Etat  Civil  £?  Eccléfiajîi'»^ 
que^  qu'ont  adiTife  les  Ecrivains  qui  de  nos 
jours  paroiilent  avoir  traité  de  la  politique 
avec  le  plus  de  foin,  fans  qu'aucun  d'entre 
eux  ait  jamais  pu  prouver  que  cette  divifion 
ait  le  moindre  fondement  dans  les  Saintes 
Écritures  ,  ou  qu'on  en  découvre  l'origine, 
dans  la  nécefîité  pour  chaqtie  nation  d'avoir 
une  manière  fpéciale  de  fervir  Dieu  :  &  quoi- 
que cette  diO:in6lion  me  paroiffe  diamétrale- 
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ment  oppofée  au  but  que  fe  propofe  l'Evan* 
giîe.  On  voit,  il  eft  vrai,  que  la  république 
aes  Ifrjiè'lites  fe  partageoit  ainfi ,  en  confor- 
mité des  loîx  &'  des  réglemens  qu'il  avoit  plu 
à  Dieu  d'en  donner  lui-même,  par  lefquels 
il  rendoit  Féglife  partie  effencielle  de  l'Etat, 
parce  que  fur  tous  les  Peuples  qui  couvroient 
la  terre,  il  avoit  choiii  celui-ci  pour  lui  ap- 
partenir  d'une  manière  fpéciale  &  diltinguée: 
d'où  l'on   doit   inférer  que  cette  partition 
ctoit  propre  à  cette  feule  nation,  à  l'exclu - 
ûon  de  toutes  les  autres.     Si  en  effet  quel- 
qu'un prétendoit  en  conclure   que  les  Peu- 
ples qui  ont  admis  l'Evangile  doivent  néces- 
fairement ,  ou  peuvent  légitimement  fuivre 
cet    exemple  ,   il   faudroit   prouver   que    le 
Très -Haut,  en  donnant  une  forme  de  Gou- 
vernement aux  Hébreux,   entendoit  préfen- 
ter  dès  •  lors  un  modèle  que  les  Sénateurs  du 
Chrifl:  devroient  imiter  par  la  fui,te:  enfuite, 
il  devroit  expliquer  fi,  dans  ce  cas,  les  Chré- 
tiens devroient  s'y  conformer  en  tous  points, 
ou  s'il  leur  fuffiroit  d'en  fuivre  quelques  arti- 
cles particuliers;  &  cojnme  "il  n'eil  aucun 
homme  raifonnable  qui   ofe  aiSrmer  que  la 
totalité   de  la  Légiflation  Hébraïque  doive 
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avoir  force  fous  le  régime  évangelique,  il 
çonviendroit  enfin  de  citer  les  paflages  de 
TEcriture  qui  fpécifie  les  loix  obligatoires  & 
celles  qui  ne  le  doivent  plus  être  depuis  la 
venue  du  Meffie.  Sans  cela  comment  fera«t- 
il  jamais  poffible  aux  Chrétiens  de  difcerner 
les  parties  auxquelles  Dieu  auroit  eu  inten- 
tion de  les  aftreindre  un  jour?  &  cependant 
jamais  ceux ,  qui  parlent  avec  le  plus  de  con- 
fiance d'une  églife  nationale,  n'ont  entrepris 
d'extraire  de  l'Ecriture  un  feuî  règlement  di- 
vin qui  y  eût  rapport. 

Si  d'ailleurs  nous  confidérons  attentive- 
ment le  but  que  s'efl  propofé  la  Divinité  en 
envoyant  le  Chriil  fur  la  terre ,  tout  fert  à 
nous  perfuader  qu'il  n'y  efl  defcendu  que 
pour  mettre  un  terme  à  la  pompeufe  admi- 
niftration  des  juifs  :  pour  renverfer  le  mur 
de  féparation  qu'il  avoit  mis  entre  ce  Peuple 
&  les  autres  Nations,  de  façon  qu'il  n'y  eût 
plus  qu'une  égJife  dans  l'univers:  &  non  pour 
ne  former  de  toutes  les  nations  qu'un  corps, 
dont  chaque  partie  formât  une  églife  adaptée 
à  fes  principes  de  gouvernement;  car  l'égîi- 
fe ,  fous  l'empire  de  l'Evangile  ,  ne  doit 
|)oînt  être  regardée  comme  un  corps  poîitî- 
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que,  mais  comme  un  corps  fpirituel  &  my 
ftique.  Il  ne  confiée  point  dans  un  amas  de 
perfonnes  réunies  au  hafard,  mais  dans  un 
choix  précieux  d'hommes  qu'une  vocation 
divine  y  dedine,  &  qu'une  fpécîale  confé- 
cration  y  prépare;  ce  ne  peut  être  une  fo- 
ciété  dont  les  membres  en  y  entrant  foient 
viftimes  d'ordres  ou  de  loix  qu'aient  didlé 
ou  l'intérêt  perfonnel  ou  les  puiffances  terres- 
tres ;*  on  ne  doit  y  trouver  que  des  gens  qui , 
pour  s'y  dévouer,  fui  vent  Timpreffion  des 
paroles  du  Chrift  qui  leur  dit;  mon  royaume 
riefi  point  de  ce  monde ,  îl  n'efi  point  d*kî  bas. 
Ceux  donc  qui  ont  prétendu,  dans  la  plupart 
des  nations,  ériger  un  pouvoir  qui,  fous  le 
nom  d-eccléfiaflique,  entre  en  partage  avec 
l'autorité  civile,  &  qui  prétend  foumettre 
les  confciences  à  recevoir  de  certaines  idées 
comme  orthodoxes ,  fous  peine  d'encourir  la 
févérité  des  loix  civiles,  fous  le  prétexte 
fpécieux  de  fe  conformer  à  la  prudence,  de 
conferver  le  bon  ordre,  de  maintenir  la  dif- 
cipline,  de  prévenir  l'héréfie  &  d'étendre  le 
royaume  du  Chrift; ceux,  dis-jejqui  dans  ces 
vues,  bonnes  en  apparences,  ont  voulu  lier 
indiffolublement    la   puiilançe   eccléfiaftiquç; 
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avec  celle  qu'ils  appellent  féciiliere.&  terres* 
trç,  ne  peuvent  être  regardés  que  comme 
des  inftrumens  de  rAntechrift,  dont  il  fe 
fert  pour  s'oppofer  aux  progrès  du  Sauveur 
du  monde,  dont  humainement  parlant,  le 
Royaume,  le  Gouvernement ,  les  Officiers,  les 
Régulateurs, les  Loix&les  Ordonnances ,  n'é- 
tant point  de  ce  monde,  ne  peuvent  avoir 
befoin  du  fecours  de  la  fagefle  terreflre. 

Ce  fut  cependant  par  ce  moyen  qu'oti  vit 
Tiniquité ,  qui  fait  aujourd'hui  gémir ,  atta- 
quer l'enfance  du  Chriftianifme.  Elle  prit  de 
nouvelles  forces  dans  l'indulgence  de  Confiant 
tin  &  de  quelques  autres  Empereurs  Chré* 
tiens,  qui  rendirent  à  la  vérité  de  grands 
fervices  à  la  foi  par  leur  zèle  à  fupprimer 
Tidolâtrie,  mais  qui  par  une  permiiTion  di- 
vine, fe  lailTerent  tellement  féduire  par  les 
raifons  apparentes  dont  les  Prélats  &  les 
Evêques  fe  fervoient  pour  favorifer  leurs 
ambitieux  projets ,  qu'ils  ne  s'apperçurent 
pas  avec  quelle  prudence  le  ferpent  avançoit 
à  pas  tortueux  à  l'ombre  du  myflere.  Ce 
lion  rugiffant,  toujours  emprelTé  à  profiter 
des  circonftances,  connut  tout  fon  avanta- 
ge,  &   travailla  de  la  manière  fuivante  à 
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avancer  fes  intérêts.  Il  fema  dans  une  gran- 
de partie  du  monde  des  erreurs,  dont  la  dan- 
gereufe  conféquence  put  fournir  aux  ecclé- 
pafliques  le  moyen  de  parvenir  à  leurs  fins. 
Ils  s'attachèrent  à  les  combattre,  &  préteur 
dirent  n'avoir  d'autre  refTource  potir  parve- 
nir à  les  déraciner,  que  d'obtenir  une  por- 
tion de  la  puiffknce  civile.  Ils  ne  l'eurent 
pas  en  main,  que,  pour  s'en  affurer  plus  ef- 
ficacement la  jouïiTance,  ils  ne  balancèrent 
pas  à  rendre  le  nom  de  chrétien  conimun  à 
toutes  les  nations,  ne  doutant  pas  que  fous 
le  même  prétexte  de  purger  chacune  des  er- 
reurs qui  s'y  feroient  glifTées,  ils  n'acquiflenc 
par -tout  le  droit  de  partager  l'autorité  des 
magiftrats,  ce  qu'ils  eifeéluerent  en  peii  de 
tems. 

C'eft  ainfi  que  l'homme  de  péché, foit  que 
fous  ce  nom  on  veuille  avec  quelques,  per^ 
fonnes  déilgner  le  Pape,  c'efl  ainii  dis -je, 
que  l'homme  de  péché  fe  vit  dans  le  cas  d'à* 
cbever  le  grand  ouvrage  que  fa  malice  pré- 
paroic  depuis  longtems.  Les  Prélats  n'eu- 
rent pas  en  effet  obtenu  ce  degré  de  puiflan- 
ce  5  que  la  divifion  fe  mit  entre  eux  pour  fa- 
voir' celui  qui  méritoic  la  fupériorité  fur  fes 
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égaux.  Elle  fut  enfin  après  bien  des  contes- 
tations déférée  à  TEvêque  de  Rome,  &  ainfi 
fur  rinftitution  des  églifes  nationales  on  éleva 
une  rnere-églife  de  toutes  les  nations  ;i  eût- 
on  jamais  pu  foupçonner  que  d'auffi  foibles 
commencemens  produiroîent  un  coloffe  fl 
monflrueux?  Parvenus  à  ce  degré  de  gloire, 
on  vit  les  eccléfiafliques ,  la  cloche  ,  le  livre 
&  une  chandelle  à  la  main,  braver  l'univers > 
excommunier  &  dépofer  les  Rois  Ôc  les  Em- 
pereurs, &  fous  le  prétexte  d'extirper  Thé* 
réfie ,  affujettir  tous  les  hommes  à  fe  foumet* 
tre  à  leurs  décifions  arbitraires ,  quelque  er« 
ronnées  qu'elles  paruffent ,  &  faire  marcher 
de  pair  la  tradition  &la  foi;  le  monde  a-t-il 
^  jamais  vu  proférer  des  blafphêmes,  enfanter 
des  erreurs,  produire  deshéréfies,  dont  les 
fuites  pufTent  être  plus  pernicieufes  ? 

Après  les  avoir  vu  atteindre  ainli  au  fom- 
met  de  la  glpire  ,  jettons  les  yeux  fur  les 
difficultés  qu'on  dut  furmonter  pour  les  en 
dépouiller  eh  partie.  Quelle  commotion  ne 
produifit  pas  la  hardiefle  que  Luther  mon- 
tra, en  attaquant  le  premier  les  faitueux  pri- 
vilèges des  Evêques.  L'Angleterre  ne  fut  pas 
moins  agitée ,    lorfqu*on  mit  la  premiers 
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main  à  la  réformation  de  fon  églife.  Ceux 
qui  entreprirent  ce  grand  ouvrage  méritent 
des  éloges  j  mais  ils  en  feroient  encore  plus 
dignes  fi,  en  détrurfant  la  tyrannie  adluelle 
du  Pape,  ils  n'en  avoient  pas  laiiTé  fubfilter 
le  germe  fatal,  en  confervant  cette  union 
de  la  puiflance  eccléfiailique  &  civile.  Les 
Evêques  s*en  fervirent  bientôt  pour  faire  une 
alliance  de  leurs  intérêts  avec  ceux  de  la 
Couronne  ,  fous  le  prétexte  de  maintenir  la 
religion  proteftante ,  &  on  les  vit  perfécuter 
avec  ardeur  les  Puritains  ,  feulement  parce 
qu'ils  les  regardoient  comme  n'étant  point 
suffi  orthodoxes  que  ceux  qui  avoient  embras- 
fé  leurs  opinions. 

Enfin  fi,  pour  conclure,  on  fait  attention 
que  la  plupart  des  diflenfions  &  des  guerres 
qui  ont  déchiré  l'Europe,  doivent  leur  ori- 
gine à  ce  mélange  d'intérêts  entre  la  puis- 
fance  civile  &  eccléfiaftique,  on  n'aura  point 
de  peine  à  comprendre  que  la  divifion  d'un 
Etat  en  Eccléfiaftique  &  Civil  doit  être  une 
des  principales  erreurs  qui  fe  trouvent  dans 
la  politique  chrétienne. 

2°.  Une  des  fautes  dans  lefqueîles  font 
tombés  fréquemment  toutes  les  nouvelles  ad- 
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miniftrations  ,  c'eji  que  dans  tous  les  tems  ^ 
chaque  fois  que  le  Peuple  a  été  dam  h  cas  de 
changer  celle  qui  k  fàifoît  ^émïr\  Un'' a  pas  pris 
ajfez  de  foin  pour  empêcher  que'  la'  tyrannie  qu  il 
détruifoît  fous  vfie  forme ,  ne  fe  réproduifit  fous 
&é  <3M^m'  Si-en  effet  l'on  confidere  la  con- 
duite des  anciens  Peuples,  on  fera  convaincu 
par  une  expérience  fuivie  qu*en\^ain  ont -ils 
attaqué  &  renverfé  la  Monarchie;  il-s  n'ont 
pas  été  longtemâ  à  éprouver  de  nouveau  les 
maux  qui  raccompagnent,  s'ils  n'ont  pas  été 
allez  fages  pour  faire  des  loix  propres  à  s'en 
affranchir:  ce  -qui  eil  une  preuve  évidente 
que  la  puiffaricë  royale  eft  également  funefte, 
foit  que  Texercice  en  foit  confiée  à  une  feule 
perfonne,  où  foit  que  plufièurs  la  pofledent 
ëri' 'Commun.  'j 

On  entend  ordinairement  par  .Monarchie 
abfoîue  ,  une  puiffance  illimitée,  qui  n'efl: 
foumife  à  aucune  cenfare^  <&  qui  réfide  dans 
un  particulier  qui,  ne  devant  aucun  compte 
de  fes  a6lions,  ^peut  tout':foumettrè  à  farvoi- 
lonté  &  à  fon  bon  plaifir.i. Je- conviens  que 
quelques  Sophifles  en  politique  ont  cherché  à 
en  masquer  la' rigueur ,  en  lui  donnant  une 
nouvelle  fotme  pour  faire  penfer  qu'ils  m 
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avoient  détruit  reflence:  mais  malgiré  leurs 
efforts  &  leurs  foins,  on  n'à'jartïais  été  long- 
tems  à  découvrir,  que  les  révolutions  qu'ils 
introduifoient  n'étoient  qu'un  artifice  pour 
mieux  foutenir ,  fous  l'apparence  des  con- 
traires, la  réalité  de  la  tyrannie.  Il  n'èft 
donc  rien  de  plus  avantageux  à  des  hommes 
qui  compofent  un  Etat  libre,  que  de  connoî- 
tre  les  rufes  dont  on  peut  fé  fervir  pour  les 
tromper;  car  en  leur  découvrant  d'une  part 
les-  vrais  moyens  de  fe  confervér  dans  leur 
heureufe  pofition  ,  &  de  l'autre  les  pièges 
adroits  qui  ont  entraîné  leurs  ancêtres,  ils 
n'en  deviendront  que  plus  zélés  à  fe  mainte- 
nir dans  la  prem.iere,  &  à. établir  un  ordre 
qui  détourne  le  fécond  malheur  de  defTus  la 
tête  de  leurs  defcendans,  s'il  s'élevoit  jamais 
parmi  eux  de  nouveaux  féduéleurs. 

On  ne  peut  s'empêcher  de.  remarquer  que, 
lorfqu'Athenes  eut  fecoué  lé;  joug  des  rois,, 
elle  ne  diminua  en  rien  l'autorité  royale ,  qui 
fubfifta  avec  tous  fes  inconvéniens  fous  les 
différentes  efpeces  de  gouvernement  qu'on  y 
fubllitua.  QLie  radminiftration  y  fût  entre  les 
mains  de  dix  gouverneurs  ou  de  ceux  à  qui 
on  donna  le  nom  des  trente  Tyrans,  on  y 
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apperçut  fous  les  uns  &  les  autres  une  multî* 
plieité  de  Souverains  ,  qui  foutinrent  les 
droits  régaliens  avec  autant  de  hauteur,  que 
les  premiers  Monarques,  foit  en  ôtant  au 
Peuple  toute  part  dans  la  légiflation ,  foit  en 
s' arrogeant  à  eux-mêmes  le  droit  dangereux 
de  n'être  refponfables  à  qui  que  ce  foit  de 
l'exercice  d'une  autorité  fans  bornes.  Sous 
un  pareil  defpotisme ,  la  condition  des  Athé- 
niens étoit  fans  doute  plus  infupportable 
qu'elle  ne  Tavoit  jamais  été  fous  les  Rois  ;  ces 
Princes  avoient  en  effet  des  cenfeurs ,  &  les 
alFemblées  du  Sénat  pouvoient  leur  repréfen- 
ter  leurs  fautes  &  les  porter  à  les  corriger: 
mais  ces  nouveaux  gouverneurs,  ne  voyant 
perfonne  au  -  deffus  d'eus ,  fe  livroient  impu- 
nément à  tous  les  excès  que  l'on  doit  atten- 
dre de  gens  revêtus  d'une  autorité  fans  limi- 
tes. L'expérience  journalière  des  maux  qui 
e;n  réfultoient,  deffilla  les  yeux  du  Peuple  ^ 
qui  s' apperçut  que  tous  ces  changemens  n'é- 
toient  qu'autant  de  rufes ,  employées  parles 
partifans  de  la  Monarchie  ,  pour  aflurer  fa 
puiflanee,  en  afFe6lant  de  la  détruire; 

On  ne  trouva  d'autre  moyen  de  rendre  in- 
utiles des  efforts  fi  bien  concertés,  qu'en  dé^ 

pofani 
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pôfant  ces  magiflrats  ,   pour  y  fubflituer  ks 
alTemblées  delà  nation,  dont  les  membres  fe* 
roient  élus  régulièrement  &  fuccefîîvement 
pour  avoir  la  conduite  de  l'Etat,     Qui  n'au- 
roit  pas  préfumé  qu'une  pareille  difpofîtion 
ôtoit  toute  reflburce  aux  partifans  de  la  Mo- 
narchie ?  Mais  hélas  !  les  Athéniens  virent 
bientôt  le  contraire.   Peu  foigneux  de  s'atta- 
cher conflamment  aux  principes  fondamen- 
taux d'un  Etat  libre,  ils  fe  laiiTerent  aller  aux 
prétextes  fpécieux  dont  on  fe  fer  vit  pour  leur 
faire  croire,  que  leur  fituation  exigeoit  qu'ils 
confiaiïent  à  quelques  particuliers  l'exercice 
de  leur  puifîance.  Ils  n'y  eurent  point  con- 
fenti,que  ces  gens  fe  formèrent  des  partifans  j 
fe  perpétuèrent  dans  leurs  places  &  fe  mirent 
en  état  d'agir  fans  prendre  les  avis  du  Peu- 
ple.    Ce  fut  alors  qu'on  vit,  non  feulement 
difcontinuer,  mais  même  ab^olir  dans  Athènes 
les  aflemblées  générales. 

Rome  ne  jouit  pas  d'un  fort  plus  fortuné 
en  éprouvant  les  mêmes  changemens,  qui  font 
toujours  les  effets  funefles  de  l'ambition  de^ 
Grands  &  de  l'indolence  d'un  Peuple  facile 
à  tromper.  Tite-Live  &  les  autres  Hifld- 
riens  conviennent  que  l'excluflon  des  Tar*- 
Tome  FI.  V 
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quins  abolit  le  titre  de  Roi ,   mais  fans  dé- 
truire la  royauté  ,  dont  la  puifîance  &  les 
intérêts  paflerent  d'abord  au  Sénat  &  enfui* 
te  aux  Confuls.    Si  Ton  excepte  en  effet  le 
viol  de  Lucrèce  ,  ces  derniers  Magiftrats  fu- 
rent auffi  coupables  que  les  Monarques.     Ils 
avoient  accufé  les  Tarquins  de  tout  foumet- 
tre  à  leur  caprice  ,   &  de  ne  plus  prendre 
les  avis  du  Sénat ,  ce  qu'ils  regardoient  com- 
me la  preuve  du  pouvoir  le  plus  arbitraire: 
mais  ces  Sénateurs,  oubliant  bientôt  les  cri- 
mes dont  ils  avoient  chargé  leurs  Rois ,  s'ar- 
rogèrent eux-mêmes  un  pouvoir  héréditai- 
re, &  dont  ils  ne  dévoient  aucun  compte  à 
la  Nation.  Le  Peuple,  dont  ils  avoient  affec- 
té de  défendre  les  privilèges,  ne  put, obtenir 
aucune  part  dans  l'adminiUration ,  &  il  ne  fut 
point  confulté,  comme  on  auroit  été  obligé 
de  le  faire,  s'il  avoit  eu  l'attention  d'exiger 
qu'on  érigeât  des  afTemblées  populaires:  & 
ainfi  les  droits  régaliens,  dont  on  avoit  dé- 
pouillé un  feul  homme,  fubfiiloient  de  nou- 
veau  dans  un  nombre  de  citoyens.     Je  dois 
cette  obfervation  à  Tite-Live  qui,  dans  le 
premier  livre  de  fes  Annales,  dit  que  les  Sé- 
nateurs en  créant  des  Confuls  donnèrent  m 
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Peuple  des  tyrans  &  des  bourreaux,  qui  fe 
fervoient  de  leur  puiiTance  pour  faire  gémir 
le  Peuple  fous  la  févericé  des  loix  &  la  ri- 
gueuf  des  châtimens,   d'autant  plus  certains 
de  l'impunité,  qu'ils  ne  dévoient  compte  de 
leurs  aftions  qu'aux  Sénateurs  qui  avoient  les 
mêmes  intérêts  qu'eux.     Aux  Confuls  fuccé- 
derent  les  Décemvirs  qui,  félon  cet  auteur, 
avoient  uni  la  puiifance  confulaire  à  l'autori- 
té royale.   Cétoîent^  dit -il,  dix  monarques  ab' 
folus  y  qui  rendirent  la  mifere  dix  fois  plus  affreU" 
fsy  qu'elle  ne  Tavon  jamais  été  fous  les  Rois  ou 
fous  les  Confuls,     Il  fallut  y  remédier ,  on  dé- 
pofa  ces  dix  chefs  &  on  créa  d'une  part  la 
Di6lature,  comme  un  efpece  de  Dignité  Sou- 
veraine que  les  circonflances  faifoient  paroî- 
tre  &  difparoître  ,•  &  de  l'autre  des  Tribuns 
du  Peuple ,  comme  des  Officier?  capables  de 
s'oppofer  efficacement  au  rétabliiTenient  de  la 
Monarchie,  fur-tout, tant  qu'ils  feroient  fou-, 
tenus  par  l'autorité  des  aifemblées  périodi- 
quement fuccejîives  de  la  Nation.   Nul  ordre 
mieux  établi,  s'il  avoit  été  confhamment  oby 
fervé  :  mais  le  Peuple  inattentif  à  fes  propres 
intérêts,  en  fe  repofant  avec  trop  d'impru- 
dence fur  des  citoyens  qui  paroilToient  zélés 
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pour  fa  gloire,  s^écarta  des  loîx,  dont  Tob- 
fervance  efl  abfolument  néceflaire  pour  con- 
ferver  la  liberté  d'un  Etat.  L'idée  de  Monar- 
chie fe  réveilla,  longterns  avant  que  l'Etat  y 
eût  dégénéré  ;  les  citoyens  s'y  habituèrent  en 
voyant  Sylla ,  Céfar  &  d'autres  pofleder  fans 
difcontinuation  l'autorité  de  Di6lateur,'  &  la 
Soldatesque  s'y  fournit  fans  répugnance,  ac* 
coutumée  comme  elle  l'étoit  à  obéir  à  des 
chefs  trop  longterns  continués  à  la  tête  des 
armée«;  tels  furent  Sylla,  Céfar,  Marins, 
Cinna,  &  Pompée  lui-même,  qui  ne  put  ou* 
blier  les  rufes  des  Triumvirs,  qui,  fous  les 
noms  de  Confuls,  de  Di6î:ateurs  ou  de  Tri- 
buns du  Peuple,  s'étoient  portés  aux  excès 
les  plus  odieux  que  puiffe  commettre  une 
Monarchie  abfolue. 

L'hiftoire  apprend  que  la  république  de 
Florence ,  même  dans  les  plus  beaux  jours  de 
fa  liberté,  ne  pu,t  jamais  détruire  dans  fes 
fujets  un  penchant  à  la  Monarchie.  Il  fe 
trouva  toujours  dans  fon  Sénat  ou  parmi  ]e 
Peuple  quelques  téméraires  aflez  audacieux 
pour  tenter  de  s'y  former  une  Souveraineté 
par  la  faveur  du  Peuple.  On  en  voit  des 
exemples  frappants  dans  la  conduite  du  moi- 
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ne  Savanarola ,  de  Soderino  &  des  Mëdicîs. 
Ct's  derniers  rcduîfirent  enfin  l'Etat  fous  le 
joug  d'une  Monarchie  abfolue,  en  prenant 
le  nom  de  Ducs. 

Perfonne  ne  peut  s'empêcher  d'apperce- 
voir  combien  la  république  des  Provinces- 
Unies  a  aujourd'hui  d'aiSnité  avec  l'admini- 
flration  royale, 

II  reile  donc  à  conclure  de  ce  que  je  viens 
de  dire,  qu'un  Coiiful  ou  un  Diftateur  n'eil 
qu'un  Monarque  déguifé;  que  les  droits  ré- 
galiens font  également  dangereux ,  foit  qu'un 
feul  ou   que   plufieurs  les  exercent,    &  que 
quelque  tour  qu'on  donne  à  l'adminiflration, 
il  efl  difficile  qu'elle  ne  dégénère  point  en 
tyrannie.  Tout  citoyen  qui  a  le  bonheur  d'ê- 
tre membre  d'un  Etat  libre  ne  fauroit  donc 
trop  s'attacher  aux  loix  qui  lui  prefcrivent  de 
renverfer  toute  Monarchie ,  ilmple  ou  com- 
pofée,  de  nom  ou  d'effet,  afin  de  fe  prému* 
nir  contre  la  féconde  erreur  politique  que  fe 
viens  de  combattre.   Il  doit  entretenir  un  res- 
pect profond  pour  ces  fujets  précieux,  qui 
en  fondant  les  républiques,  ont  ôté  à  la  Mo- 
narchie tout  moyen  de  s'y  introduire,  en  af. 
fermiflant  la  liberté  des  Peuples,  qui  ne  peut 
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fubfifler  fans  conferver  çonflamment  une 
fucceffion  régulière  &  légitime  dans  les  as- 
femblées  de  la  Nation ,  feules  dépofitaires  de 
Tautorité  fuprême. 

'     30.  La  troifieme  erreur  en  politique  a  été 
d'entretenir  le  Peuple  dans  F  ignorance  des  moyens 
qui  font  ejjentiellement  nécejjaires  pour  la  confev 
vation  de  fa  liberté.     On  fait  que  la  pratique 
confiante  des  Grands,  tarit  fpirituels  que  tem- 
porels, a  été  d'inculquer  aux  fujets  de  tous  les 
Etats,  qu'ils  dévoient  à  leurs  flipérieurs  une 
foi  implicite  <&  une  obéiflance  aveugle;  & 
que  ce  n'eil  qu'à  Tabri  dé  cette  do£lrine  per- 
nicieufe  qu'ils  font  parvenus  à  partager  entre 
eux  l'autorité.    Je  ne  difconviendrai  pas  que 
cet  intérêt  commun  entre  les  Rois  &  le  Cler- 
gé n'ait  excité  autrefois  de  grandes  quereU 
les  pour  régler  les  limites  de  leurs  jurisdic- 
tions  refpeiSlives  ;   mais 'on  avouera  en  mê- 
me tems  que  les  deux  parties  s'y  font  condui- 
tes d'une  façon  fi  myfterieufe,  que  le  Peuple 
n'a  jamais  été  en  état  de  connoître  le  fonde- 
ment de  la  prérogative  conteilée:  ainfi  le^ 
Monarques  ou  les  Grands  n'en  ont  vu  leur^ 
avantages  que  pîtis  folidement  affermis,  eu 
même  tems  qu'ils  confirmoient  eux-mêmes 
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îa  grandeur  des  Papes,  perfuadés  qu'il  eft  de 
maxime  inconteffcable  que  Vigmrancc  eji  la 
mère  de  îa  dévotio?î, 

Que  la  conduite  d'un  Peuple  libre  doit  être 
différente! 

Il  faut  lui  faire  connoître  en  quoi  confide 
cette  liberté  dont  il  jouit;  la  lui  repréfenter 
fous  les  traits  les  plus  avantageux,  de  façon 
que  fon  ardeur  pour  la  conferver  croifTe  de 
jour  en  jour  :  mais  on  n'infpirera  ce  zèle 
fondé  fur  la  connoiffance,  &  n'ayant  pour 
but  que  des  projets  équitables,  qu'autant  que 
le  Peuple  fera  foigneufement  inflruit  des  mo- 
yens de  mettre  fa  liberté  à  l'abri  des  tentati- 
ves que  pourroient  employer  dans  les  tems  à 
venir  des  gens  adroits  &  fubtils  qui  auroient 
intérêt  à  la  renverfer. 

On  fe  pcrfuadera  facilement  que  les  pei- 
nes que  je  prens,  pour  mettre  au  jour  les  re'- 
gles  certaines  de  maintenir  la  liberté  dans  un 
Etat,  étoient  d'autant  plus  néceflaires,  que 
l'hiftoire  démontre  que,  dans  tous  les  tems, 
la  négligence  du  Peuple,  qui  ne  provenoit 
que  de  l'ignorance  de  ces  loix,  a  été  feule  la 
caufe  du  fuccès  qu'ùnt  eu  fes  adverfaires. 
Après  avoir  feuilleté  avec  foin  les  annales  de 
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tous  les  fiecles,  je  ferai  ici  un  abrégé  des 
loix,  dont  un  Peuple,  jaloux  de  maintenir 
fes  privilèges ,  doit  avoir  connoiflance ,  pour 
diriger  fa  conduite ,  en  conformité  des  exem- 
ples que  lui  ont  donné  les  nations  diverfes. 

Premièrement  y  c'étoit  une  pratique  confian- 
te parmi  elles  que  chaque  père  infpirât  à  fes 
enfans  un  éloignement  pour  le  Gouvernement 
Monarchique;  &  les  Magiftrats  avoient  foin 
que  tout  Sujet  qui  étoit  en  âgé  de  prêter  fer- 
ment, eût  à  venir  en  former  un  folemnel  en- 
tre leurs  mains,  par  lequel  il  abjuroit  la  ro* 
yauté,  &  promettoit  de  ne  jamais  fouffrir 
qu'on  en  fît  revivre  le  nom. 

Brutus  n'eut  pas  affranchi  les  Romains, 
qu^il  les  engagea  par  ferment  à  ne  jamais 
fouffrir  qu'aucun  homme  régnât  dans  Rome: 
&  fi  les  HoUandois  parvinrent  à  fecouer  le 
joug  de  FEfpagne  5  ce  ne  fut  que  par  la  fer- 
meté que  leur  infpira  l'engagement  qu'on  leur 
avoit  fait  prendre  d'abjurer  à  jamais  la  domi- 
nation, non  feulement  de  Philippe, mais  mê- 
nie  de  tel  Roi  que  ce  fût. 

Brutus ,  pour  mieux  affurer  fon  fuccés, 
n'eut  pas  enchaîné  ainfi  la  volonté  du  Peuple, 
qu'il  lui  abandonna  les  revenus  dont  jouis- 
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foîent  Tes  Rois;  perfuadés  que  c'étok  un  mo- 
yen  certain  de  les  porter  à  fe  défendre  con- 
tre les  Tarquins  jufques  à  la  dernière  extré- 
mité, par  la  crainte  qu'un  Monarque  récabii 
ne  fe  fervit  de  la  prérogative  de  fa  couronne 
pour  les  lui  enlever.  Il  fit  mettre  en  pièces 
les  images  ëi  les  llatues  ôqs  derniers  rois ,  ëç 
fie  rafer  leurs  palais  jufques  aux  fondemens, 
afin  de  détruire  dans  les  elprits  toute  idé^ 
d'ambition.  Henri  VllL  fe  conforma  à  cette 
politique,  lorfqu*après  avoir  difpofé  des  re- 
venus des  abbayes,  il  en  fit  démolir  les  bâti- 
mens,,  en  difant,  détruîfez  les  repaires^  les  hê.' 
tes  fauves  n^  reviendront  plus.  Qui  pourroit 
douter  que,  dans  des  circonilances  fembla- 
ble?,  ce  ne  fût  la  conduite  la  plus  prudente 
à  imiter,  puifque  l'avantage  qu'on  fuppofe- 
roit  par  Ja  confervation  de  ces  édifices,  ne 
peut  balancer  le  danger  qui  en  peut  réfulter. 
Secondement ,  toute  république  a  apporte 
l'attention  la  plus  fcrupuleufe  à  empêcher 
qu'aucun  particulier  n'acquît  plus  de  crédit 
ou  ne  parût  avec  plus  d'éclat  qu'il  ne  conve- 
noit  à  un  citoyen;  &  les  Romains  regar- 
doient  le  contraire  comme  une  préfomption 
ique  ce  fujet  afpiroit  à  la  royauté.  Moçlius  ôç 
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Manlîiis ,  deux  perfonnages  également  diftiti- 
gués  par  la  noblefle  de  leur  extraélion  &  par 
les  grands  fervices  qu'ils  avoient  rendus  à  TE- 
tat^  firent  paroi  tre  ces  fentimens  ,  &  dès 
îors  Rome  oubliant  toutes  leurs  grandes  ac- 
tions 5  les  abandonna  à  fon  relTentiment  pour 
les  faire  fervîr  d'exemples  à  la  poflerité. 
L'impreffion  de  leur  châtiment  fit  tant  d'ef- 
fet, que  la  propre  famille  du  dernier  qui, 
félon  Tite  •  Live ,  n'auroit  jamais  eu  d'égal 
s'il^àvoit  vécu  dans  un  Etat  libre,  ne  voulue 
plus  porter  fon  nom;  6c  un  décret  du  Sénat 
fit  biffer  des  régiflres  publics  la  famille  de 
Manlius  jufques-là  fi  illuflre,  le  nom  de  ce 
grand  homme  &  les  aclions  qu'il  avoit  faites 
fous  fon  confulat. 

Si  la  république  des  Provinces- Unies  avoit 
imité  cette  conduite,  elle  ne  fe  feroit  pas 
vue  expofée  dans  le  dix*feptieme  fîecle  à 
perdre  une  liberté,  dont  l'acquifition  lui  avoit 
coûté  tant  de  fang.  L'aveuglement  qui  lui  fit 
fouffrir  l'excefîîf  aggrandiiTement  de  la  mai^ 
fon  d'Orange;  la  lâche  permiffion  qu'elle  don- 
na à  Guillaume  II.  de  prendre  une  époufe 
dans  une  famille  royale,  fit  concevoir  à  ce 
dernier  des  projets  qui  çonvenoient  peu  à  un 
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membre  d'un  Etat  libre.  Il  les  conduifii:  avec 
tant  d'adrefle  &  de  fecret  que,  fans  une  pro- 
teftion  fpéciale  de  la  Providence  qui  fit  fer* 
vir  l'obfcurité  de  la  nuit  au  fafut  de  la  Hol»- 
lande,  elle  fe  feroit  vue  foumife  au  pouvoir 
monarchique. 

^    Troifiémement ,   les  Etats  libres  ont  eu  un 
foin  fpécia] ,  non  àiurnare  împeria^  de  ne  point 
permettre  que  le  commandement  foit  trop 
longtems  continué  far  la  tête  d'un  particulier 
bu  dans  une  même  famille.     Les  Romains  ne 
fe  défiflerent  de  la  pratique  de  cette  maxime, 
que  quand  la  corruption  eut  prévalu  parmi 
eux.  Tite.Live  dit  dans  fon  quatrième  livre , 
Z-iberlaîîs  magna  cuftoàia  ejî^  fi  magna  împerîa 
ejje   non  Jinas  ,    Êf  temporîs  moâus  împonaîtir: 
C'èll  un  moyen  bien  certain  de  conferver  la 
liberté,   que  de  ne  point  permettre  que  lès 
grands  emplois  foient  longtems  poITédés  par 
une  même  perfonne,  &  de  fixer  le  tems  où 
ceux  qui  y  font  promus  devront  les  quitter. 
C'eil  auffi  dans  cette  vue  que  les  Romains 
avoient  la  Loi  Émiiienne,  en  conféquence  de 
laquelle  mon  auteur  introduit  dans  fon  neu- 
vième livre  un  Noble  Romain  parlant  ainfi  à 
fes  concitoyens:  5,  c'efl  en  quelque  façon  faî- 
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„  re  revivre  la  Monarchie ,  que  de  me  con» 
^  tinuer  dans  Timportanc  office  de  Cenfeur 
„  au-delà  des  trois  ans  &  fix  mois  que  pref- 
\  çrit  la  Loi  Emilienne".  Dans  fon  troifieme 
livre  il  paroi c  ne  pouvoir  trop  géniir,  de  ce 
que  les  Ides  de  Mai  foient  arrivées,  fans 
qu'on  ait  fixé  le  tems  de  la  nouvelle  éleélion: 
c'eft,  dit 'il,  faire  revivre  Î4  royauté,  &  la 
liberté  efl  dés  lors  perdue  pour  jamais:  id  verà 
regnum  haud  dubie  uidere  deploratiir  in  perpetuim 
lîbertas.  Tout  citoyen  qui  confervoit  la  Dic- 
tature au-delà  de  lix  mois  étoit  coupable  de 
trahifon.  Qui  voudra  ^  ce  fujet  lire  des  in- 
ftruftions  folides,  peut  les  trouver  dans  les 
Epîtres  que  Cicéron  çcrit  à  Atticus,  fur  la 
pofition  de  Céfar:  Ôc  (i  Ton  veut  voir  jufques 
à  quel  point  alloic  à  cet  égard  la  délicatefle 
des  Romains ,  il  fuffit  de  remarquer  qu'ils  nç 
permettoient  jamais  ^  un  même  fujet  d'être 
élevé  deux  fois  de  fuite  à  la  même  dignité. 

Cette  politique,  félon  le  rapport  d'Ariflo- 
*te  étoit  inviolablernent  obfervée  dans  tou- 
tes les  républiques  de  la  Grèce. 

On  voit  à  Rome  Cincinnatus  un  de  fes 
plus  grands  Généraux,  haranguer  le  Peuple 
pour  en  obtenir  la  liberté  de  fg  démeçtre  du 
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commandement  des  armées.    Le  tems  ëtoît 
arrivé  où  la  loi  lui  prefcrivoit  de   quitter, 
mais  Tennemi  prefque  aux  portes  de  la  ville, 
n'avoit  jamais  rendu  plus  néceflaires  fa  va* 
leur  &  fa  prudence.    On  le  lui  repréfenta  en- 
vain  ;  des  inotifs  auiTi  preiFants  ne  purent  le 
faire  changer  de  réfolution ,  &  il  réfîgna  en 
difant  à  fes  concitoyens  ;  „  que  Iqs  efforts  des 
^  ennemis  étoient  moins  à  craindre  pour  eux 
„  que  l'aéle  qui  le  continueroit  en  place  ;  puif- 
,^  qu'une  pareille  conceffion    fourniroit    un 
f,  exemple  d'une  conféquence  très  dangereufe 
„  à  la  liberté  romaine".  Lorfque  M.  Ruti- 
lius  Cenforinus  fut  continué  Cenfeur,  il  n'é- 
pargna rien  pour  détourner  le  Peuple  de  s'é- 
loigner ainQ  de  la  conduite  de  leurs  ancêtres; 
&  Plutarque  rapporte  que  forcé  d'accepter, 
il  ne  le  fît  que  fous  la  condition   exprelTe,- 
j,  que  la  république  feroit  une  loi  pour  que 
„  fon  exemple  ne  pQt   jamais  autorifer    à 
„  continuer  deux  fois  de  fuite  un  même  fujet 
„  dans  la  cenfure  ou  dans  toute  autre  digni* 
„  té".  Le  fcrupule  des  Romains  ne  peut 
manquer  de  faire  voir  de  quelle  importance 
eft  pour  le  maintien  de  la  liberté  publique, 
l'obfervation  de  la  troifieme  loi  de  politique 
que  je  viens  d'établir. 


gr8        La    CoNSTiTûtiofr 

Quatrièmement ,  on  ne  doit  jamais  foufFrif 
que  diiFérens  emplois  importans  foient  eon- 
fiés  en  même  tems  à  àes  perfbnnes  d'une 
même  famille  ^  ni  qu'aucune  des  grandes 
dignités  foit  continuée  dans  une  feule  & 
même  maifon.  La  première  erreur  doit  con* 
duire  à  la  dernière  ,  mais  fi  on  pouvoit  fe 
prémunir  contre  celle-ci,  il  y  auroit  peut- 
être  moins  de  danger  dans  l'autre;  cependant 
la  prudence  veut  qu'on  les  évite  toutes  deux. 
Il  eft  en  effet  évident  qu'une  femblable  dis- 
pofition  met  une  famille  dans  le  cas  de  cher- 
cher à  balancer  fes  intérêts  particuliers 
avec  ceux  du  public,  d'où  il  doit  néceifaire* 
ment  fuivre  que  le  bien  général  ne  fera  ef. 
feftué,  qu'autant  qu'il  concourra  à  l'avantage 
de  quelques  individus.  Dès  lors  on  n'admets 
tra  plus  aucun  plan,  on  ne  fuivra  aucun  pro- 
jet, qu'autant  que  l'un  ou  l'autre  rendra 
indiflblublement  unis  la  profpérité  de  la  ré- 
publique &  l'agrandiflement  d'un  particuliei: 
ou  d'une  famille.  Les  Romains  regardèrent 
en  conféquence  comme  une  maxime  fonda- 
mentale de  leur  république,  de  ne  point  en 
même  tems  élever  aux  grandes  charges  deux 
membres  d'une  même  famille,  m  duo  vel pîu^ 
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Tes  ex  unâ  famUiâ  magnos  magîfiratus  gérant 
eodem  tempore  ;  &  de  ne  point  continuer  les 
dignités  dans  une  même  famille ,  qui  pour- 
roic  s'en  former  un  droit  d'y  fuccéder ,  ne 
magna  mperia  ab  unâ  famïUâ  prefcribantiir. 

L'ombre  de  liberté  dont  jouirent  ces  répu- 
bliquains,  après  le  coup  qui  termina  les  jour» 
de  Ce  far  dans  le  Sénat ,  auroit  pu  devenir 
une  liberté  réelle,  s'ils  avoient  empêché  Oc- 
tave fon  neveu  &  fon  fils  adoptif  de  s'em- 
parer de  la  puiffance  exceffive  de  fon  pré- 
dé  cefTeur.  Sa  grandeur  fut  l'ouvrage  de  Ci- 
céron ,  qui  n'a  fait  aucune  difficulté  d'avouer 
la  faute  dont  en  cela  il  fe  rendit  coupable 
&  ce  qui  prouve  que  l'homme  le  plus  fage 
peut  fe  tromper:  auffi  ce  célèbre  orateur 
oppofa-t-il  Antoine  àCéfar,  avec  d'autant 
plus  de  raifon  que,  s'il  eût  moins  fuivi  les 
mouvemens  d'une  haine  perfonnelle,  &  qu'il 
eût  plus  confuké  fa  raifon  ,  il  auroit  vu 
qu'il  lui  étoit  plus  avantageux  d'époufer  le 
parti  d'Antoine,  que  celui  de  fon  compéti- 
teur ;  car  ce  dernier  n'eût  pas  obtenu  le 
droit  de  partager  la  puiffance  ,  qu'en  fe  fai- 
fant  des  partifans  de  toutes  les  créatures  de 
fon  oncle  Julius ,  non  feulement  il  facrifîa 
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fon  ami  Cicéron,  mais  foufcrîvit  à  fa  more 
avec  autant  de  facilité,  qu'il  acheva  la  ruine 
totale  de  la  république.  ^  ' 

La  famille  des  Médicis  qui ,  par  une  con- 
tinuation de  pouvoir  non  interrompue,  fe 
rendit  en  peu  de  tems  û  confid érable  à  Flo- 
rence, qu'elle  ofa  publiquement  attaquer  la 
liberté  publique,  n'auroit  pas  eu  le  même 
fuccès,  fi  Cailnus  avoit  trouvé  moins  de  faci- 
lité à  fuccéder  aux  dignités  de  fon  coufin 
Alexandre. 

Il  n'eft  pas  inutile  de  remarquer  que  cette 
même  famille ,  voyant  un  Pape  de  fon  nom 
fur  le  riege  de  Rome,  forma  le  deflein  de 
foumiCttre  à  fa  puiffance  diverfes  parties  de 
ritalie,  ne  doutant  point  de  réuffir  par  la 
proteèlion  de  ce  pontife^  ëc  voyant  que  fa 
mort  avoit  devancé  fes  fuccès,  elle  n'épar^ 
gna  aucuns  foins  pour  porter  le  conclave  à 
mettre  fur  la  chaire  Romaine  Julien  de  Mé- 
dicis frère  du  dernier  Pape.  Tout  favorifoit 
leurs  efpérances,  lorfque  Pompeius  Coiumba 
fit  fentir  aux  Cardinaux  qu'il  paroiiToit  im- 
poffible  de  conferver  longtems  la  liberté  de 
l'Italie,  s'ils  fe  laiffoient  aller  aux  fuggeflions 
de  ceux  qui ,  pour  perpétuer  la  papauté  dans 
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une  même   maîfon ,    propofoienc   d'y  faire 
fuccéder  deux  frères  confécutivemenc 

Il  n'efl:  perfonne  qui  ne  fe  foie  apperçu 
fous  Guillaume  If.  d'Orange  des  effets  fanes- 
tes  que  pouvoic  avoir  la  puiiTance  trop  long* 
tems  continuée  dans  cette  maifon.  11  eft.  heu* 
reux  pour  les  Provinces» Unies  que  ce  génie 
entreprenant,  ne  laiffknt  qu'un  fils  trop  jeu- 
ne pour  lui  fuccéder,  leur  ait  donné  la  favo« 
rable  occafion ,  de  modérer  la  grandeur  de  Cgs 
fucceffeurs,  &  de  ne  leur  en  confier  qu'une 
portion  plus  conforme  à  ce  qa*exige  le  falue 
de  leur  liberté. 

Si  le  Sénat  de  Rome  s'aliéna  Tefprit  du 
Peuple,  ce  fut  en  lui  faifant  voir  que  Tinté- 
Têt  des  familles  patriciennes  régloit  feul  leurs 
décifions:  exemple  que  reproduit  de  nos  jours 
le  Sénat  de  Venife,  dont  le  Peuple  connoî- 
troit  mieux  ce  qu'il  doit  à  la  république,  fî 
on  rendoit  plus  plébéienne  la  manière  de  le 
gouverner. 

Cinquièmement,  perfonne  dans  un  Etat  libre 
lî'ofoit  attaquer  la  majellé  des  décifions,  ni 
en  révoquer  en  doute  la  légalité,  foit  qu'elles 
fuffent  prononcées  par  un  Sénat,  ou  qu'elles 
fulfent  le  réfukat  des  aifemblées  générales  de 
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la  Nation.     S'il  avoit  exiflé  une  autorité  ca- 
pable de  les  tourner  à  fon  gré  ou  de  les  con- 
tredire,  la  liberté   difparoiiroit   à  l'inflant, 
adtum  erat  de  ïïhertate.     Les   Romains  furent 
réellement  libres,  tant  qu'ils   reçurent  avec 
refpecl  les  oracles  de  leurs  Tribuns  ou  des  af- 
femblées  populaires:  mais  auffitôt  que,  pat 
une  négligence  impardoDflable,  ils  donnèrent 
à  Sylla  &  au  parti  qu'il  s'étoit  fait ,  le  pou- 
voir d'en  diminuer  la  puiflance,  leurs  arrêts ^ 
^oin  de  pafTer  pour  facrés  comme  auparavant , 
tombèrent  dans  le  mépris;  &  bientôt  ils  ne 
délibérèrent  &   n'agirent  plus   que  pour  la 
forme ,  laiilant  à  l'ambitieux  Sylla ,  le  droit  de 
tout  décider    à   fa  volonté,   privilège   qu'en 
quittant  la  Di6lature,  il  remit  à  un  Sénat  hé- 
réditaire ,   &  dont  le  Peuple  ne  put  jamais 
rentrer  en  poiTefTion.'    Ce  Sénat  lui-même  ne 
le  garda  pas  îongtems,  cai*  Céfar  ne  fut  pas 
entré  dans  Rome,  qu'il  priva  ces  Magiftrats 
fuprêmes  du  droit  de  rien   décider  :  il  leur 
laifTa  à  la  vérité,  celui  de  çiélibérer  &  de  lui 
communiquer  leurs  avis  :  mais  fous  cette  ap- 
parence de  légalité,  il  s'arrogea  l'autorité  de 
prononcer  fur  tout  à  fon  gré,  fans  que  qui 
que  ce  foit  eût  le  noble  courage  d'y  former 
oppofition. 


"  'Ce  fut  de  cette  manière  que  Cosme  fe  con- 
duiiic  avec  le  Sénat  de  Florence  :  il  exigeoit 
fes  avis  fur  les  aifaires,  mais  après  s'être  fi 
abfolument  emparé  de  l'efpric  des  Sénateurs, 
qu'il  étoit  certain  qu'aucun  d'eux  n'oferoic 
prononcer  que  de  manière  à  favorifer  fes 
projets  ambitieux.  Tibère  veut-il  parvenir  à 
l'empire?  il  s'attache  tellement  à  foumettre 
le  Sénat ,  qu'il  ne  s'y  trouve  perfonne  en  état 
de  s*oppofer  à  fon  élévation.  Dès -lors  il  dif-  " 
pofe  de  tout ,  fans  qu'il  fût  permis  de  foup- 
çonner  qu'il  agit  fans  le  confentement  de  cet- 
te aflemblée  fuprême  en  apparence,  &  s'il 
accepte  l'empire ,  il  paroît  fe  faire  violence  en 
cédant  aux  prières  dt$  Sénateurs,  de  façon 
qu'on  peut  dire  de  ce  prince  qu'il  ne  fut  pro- 
clamé que  longtems  après  avoir  joui  d'une 
Souveraineté  réelle. 

De -là  on  doit  conclure  qu'il  n'tfl  point 
de  république  qui  puilTe  maintenir  fa  liberté 
fi ,  en  fuivant  les  traces  de  celles  qui  l'ont 
précédées ,  elle  ne  fe  fait  une  maxime  invio- 
lable de  faire  regarder  avec  refpedl  &  exécu- 
ter avec  la  plus  fcrupuleufe  exa6litude,  lesdé- 
cifions  fondées  fur  le  libre  fuffrage  du  Peu- 
ple, fans  permettre  qu'aucune  autre  puiiFan? 
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ce  ait"  la  faculté   de  les  diriger   ou  de  les 
contredire. 

hd.fîxleme  loi  qu'ont  pratiquée  les  Etats  li« 
bres  a  été  d'exercer  continuellement  les  cito- 
yeViS  dans  le  maniement  des  armes,  &  démet- 
tre toute  la  force  militaire  entre  les  mains  du 
peuple,  ou  du  moins  de  ceux  de  leurs  fujets 
qui  font  les  plus  zélés  pour  la  confervation  de 
la  liberté,  de  façon  que  les  affemblées  fuprê- 
mes  foient  toujours  en  état  d'en  difpofer  à 

leur  gré. 

L'effet  qu'on  s'en  propofoit  ^toit  qu'on  ne 
pût  jamais  mettre  d'impôts  fur  le  Peuple  fans 
qu'il  y  eut  préalablement  confenti,  par  la 
bouche  de  ceux  qu'il  avoit  rendus  dépofitai- 
res  de  fa  confiance.  Telle  a  été  la  pratique 
des  républiques  grecques  qui ,  félon  Ariilote, 
avoient  une  attention  particulière  de  ne  con- 
fier l'ufage  des  armes  qu'aux  citoyens;  per- 
fuadées  que  la  difpofition  des  armes  règle  cel- 
le de  la  puifTance,  &  que  l'Epée  &  l'Autorité 
Souveraine  fe  prêtent  en  tout  tems  un  mutuel 

foutien. 

Les  Romains  ne  fe  montrèrent  pas  moins 
convaincus  de  l'avantage  qui  pouvoit  réful- 
ter  de  cette  pratique.  Devenus  poffeffeurs  de 
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leur  liberté  par  rére6lion  des  Tribuns  &  la 
formation  des  aflemblées  fuprêmes,  on  vie 
les  habitans  de  la  capitale  &  ûqs  environs 
continuellement  exercés  dans  le  maniement 
des  armes,  afin  de  donner  à  la  république  une 
milice  toujours  fubfiftante.  Cette  fage  pré. 
caution  de  familiarifer  la  plus  faine  partie  du 
Peuple  avec  l'ufagedes  armes, forma  un  rem- 
part inacceffible  aux  ennemis  de  la  liberté, 
&  mit  toujours  la  nation  en  état  de  fe  défen- 
dre contre  quiconque  pourroit  l'attaquer  au- 
dedans  ou  au -dehors:  par  là  la  majellé  du 
Peuple  étoit  à  l'abri  des  tentatives  d'un  cito- 
yen ambitieux  ,  ainii  que  toujours  prête  à 
répoulTer  les  attaques  d'un  voifin  jaloux. 

On  n'armoit  que  le  citoyen  dont  l'intérêt 
avoit  une  connexion  avec  celui  du  public, 
on  n'enrôloit  que  ceux  que  cet  intérêt  ani- 
moitj  fans  y  mêler  ceux  que  la  vue  fordide 
de  recevoir  une  folde  auroit  pu  y  attirer:  on 
préféroit  ces  fujets  précieux  qui  fe  croyoienc 
fuffifamment  récompenfés,  lorfqu'après  avoir 
vaincu  l'ennemi,  ils  fe  voyoient  en  liberté 
de  reprendre  la  conduite  de  leurs  affaires  do-  '^ 
melliques.  Il  efl  certain  que  tant  que  la  li- 
berté de  Rome  fubfilla,  la  néçeiïïcé  feuk  fit 
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prendre  les  armes ,  &  dans  ces  circonftances 
cette  république  n'appelloit  fous  fes  enfei- 
gnes  que  des  gens  établis,  des  chefs  de  fa« 
milles,  intérefFés  à  endcffer  la  cotte  d'armes 
&  à  combattre  j)ro^n'^  ^fods.i^Qm  la  fureté 
de  leurs  femmes,  de  leurs  enfans  &  de  leur 
pays.  Dans  ces  jours  heureux  on  ne  mettoit 
aucune  différence  entre  le  citoyen ,  le  labou- 
reur &  le  foldat ,  &  celui  qu'on  voyoit  dans 
un  jour  habiter  la  ville  ou  les  campagnes , 
paroifToit  le  lendemain  dans  le  camp,  Ci  la  li- 
berté publique  en  danger  le  requieroit  ;  &  re- 
prenoit  fon  premier  état  dès  que  fon  bras 
avoii affermi  l'Etat  contre  ks  invafions  exter- 
nes ou  internes,  de  façon  qu'on  vit  fou  vent 
de  Amples  laboureurs  remplir  les  fonélions ,  ou 
de  foldats  courageux ,  ou  de  généraux  expéri. 
mentes ,  qui  retournoient  avec  joie  diriger  le 
foc  de  leur  charue  ,  après  avoir  affuré  le 
triomphe  de  leur  patrie. 

Telle  étoit  la  méthode  ordinaire  du  Peu- 
ple Romain,  même  avant  qu'il  eût  obtenu 
des  Tribuns  &  des  affemblées,  c'efl-à-dire^ 
dans  l'enfance  du  Sénat  &  immédiatem.ent 
après  l'exclufion  de  fes  rois,  parce  qu'il  y 
^voit  déjà  quelques   teintures  d'une  liberté 
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eflentielle,  qu'on  cherchoit  à  faire  valoir  par 
une  pareille  conduite.  Lorfque  les  Tarquins 
eurent  été  chaiTés,  quoiqu'ils  euflent  un  par- 
ti dans  l'Etat  qui  fe  lîattoit  de  les.  remettre 
en  place,  on  ne  trouve  cependant  pas  que 
Rome  eût  d'autres  Soldats,  que  ceux  de  les 
citoyens  qui  étoient  zélés  pour  le  foutien  de 
la  liberté,  &  qui  en  toutes  occafions  étoient 
prêts  à  prendre  les  armes  au  premier  ordre 
du  Sénat,  avec  très  peu  de  frais  pour  le  tré- 
for  public ,  &  qui  par  leur  bravoure  parvin  - 
rent  néanmoins  à  fe  fouflraire  au  joug  des 
Tyrans. 

Il  efl  vrai  que,  dans  les  fîecles  fubféquents, 
Rome  ayant  étendu  fon  empire ,  fe  vit  dans 
l'obligation  de  former  un  corps  toujours  fub- 
fiilant  de   foldats    régulièrement   foudoyés, 
foit  pour  garder  les  provinces  qui  avoienc 
été  forcées  de  recevoir  fa  loi ,  foit  pour  mar- 
cher à  de  nouvelles  conquêtes.     Cette  milice 
étrangère  à  un  Etat  Républicain  introduifitle 
luxe  qui  s'accrut  à  proportion  que  les  domai- 
nes augmentoient  :  on  s'écarta  bientôt  entié- 
tement  de  la  févérité  des  loix  qui  peuvent 
feules  afTurer  la  liberté,  la  capitale  partagea 
le  malheur  des  provinces,  en  coniianc  fa  gar. 
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de  à  ces  Soldats  mercenaires  ;  &  l'hilloire  à 
tranfmis  un  trille  tableau  des  conféquences 
qui  en^réfulterent. 

L'ambition  de  Cinna,  la  tyrannie  horrible 
de  Sylla,  Tinfolence  de  Marius,  6c  les  vues 
intérellées  de  divers  généraux  qui  les  précé- 
dèrent ou  parurent  après  eux ,  remplirent  TI- 
>  talie  de  fcenes  tragiques  qui  firent  frémir  l'u- 
nivers.   Le  Peuple  voyant  enfin  à  quelles  fu- 
neftes  extrémités  il  s'étoit  expofé  en  confer- 
vant  ces  Soldats  étrangers  dans  le  fein  de  l'I- 
talie, &  voulant  y  remédier  pour  la  fuite  en 
les  employant  au -dehors,  paffa  en  loi,  que 
tout  général  qui  pafFeroit  le  fleuve  Rubicon 
feroit  déclaré  ennemi  du  bien  public.    On  fie 
plus,  pour  qu'aucun  militaire  ne  pût  oublier  le 
devoir  que  lui  impofoit  cette  loi,  l'Etat  fie 
ériger  furies  bords  de  cette  rivière,  un  po- 
teau qui  portoit  l'infcription  fuivante;  Impe» 
rator ,  Jive  miles ,  Jîve  tyrannus  armatus  quisquis^ 
Jijîîto  vexillum ,  armaque  depqfito ,  nec  cîîra  hune 
amneni  tranfito.     Qui  que  tu  fois,  Soldat  ou 
Tyran  armé,  arrête  ici  tes  pas,  quitte  tes 
drapeaux ,  mets  bas  les  armes  &  ne  pafTe  pas 
cette  rivière. 
Ce  fut  auffi  pour  cette  raifon ,  que  Céiàr 
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n'eut  pas  été  afiez  hardi  pour  la  traverfer, 
qu'il  conçut  qu'il  en  avoit  trop  fait  pour  re- 
culer ,  &  qu'il  prit  le  parti  de  marcher  vers 
Rome,  pour  s'emparer  de  l'empire;  &  la  ré- 
publique, en  perdant  ainfi  le  droit  dedifpofer 
des  armes,   fe  vit  anéantie,  puifque  cela  la 
réduifoit  à  la  néceffité  de  voir  toute  l'autorité 
entre  les  mains  d'un  particulier  &  de  Tes  adhé» 
rens  qui  fe  gardèrent  bien  d'armer  le  Peuple. 
Céfar  fubftitua  à  la  milice  nationale  ôqs 
bandes  Prétoriennes,  Augufhe  &  fes  fucces- 
feurs  imitèrent  cet  exemple  ,  auquel  fe  font 
enfuite  conformés  les  gens  puiiTans  de  tous 
les  fiecles  &de  tous  les  Etats:  tels  que  Cosme 
de  Medicis  premier  grand  Duc  de  Tofcane, 
la   Mofcovie,  la  Ruffie,   la  Tartarie  &  la 
France,  qui  fe  font  fervies  de  cette  reUburce 
pour  rendre  kurs  Monarques  abfolus.  Char- 
les I.    Roi  d'Angleterre  fit  tous  fes  efforts 
pour  introduire  cet  ufage  dans  fes  Etats.     Il 
forma  d'abord  le  defTein  d'y  faire  recevoir 
une  Cavalerie  Allemande  &  pour  corrompre 
fes  fujets,  après  qu'il  eut  fait  marcher  fon 
armée  dans  le  Nord,  il  négligea  totalement 
les  milices  nationales  &  bientôt  fit  une  guer^ 
re  otiverte  à  fon  Peuple. 
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On  voit  donc  qu'il  n'ell  point  de  voie  plus 
certaine  pour  affermir  la  liberté ,  que  de  ne       i 
confier  dans  une  république   Texercice  des 
armes  qu'à  ceux  de  Tes  fujets  qui  font  ferme- 
ment attachés  à  fon  établiiTement. 

Septièmement,  on  doit  élever  les  enfans,  en 
les  inflruifant  avec  foin  des  principes  qui  fon- 
dent la  vraie  liberté.  Ariftote  recommande 
l'exécution  de  cette  règle,  en  difant,  que 
l'éducation  de  la  jeunefTe  doit  être  appropriée 
à  la  forme  d'adminiftration  fous  laquelle  l'E- 
tat fubfiile,  puifque  rien  n'efl  il  avantageux 
au  foutien  du  gouvernement  aftuel.  On 
voit  la  preuve  de  ce  raifonnement  dans  la 
conduite  générale  des  hommes  qui ,  parvenus 
à  l'âge  viril ,  retiennent  conflamment  les  im- 
preflions  qu'ils  ont  reçues  dans  leur  jeunelTe; 
&  ne  peuvent  fe  défaire  même  de  celles  qui 
font  en  elles-mêmes  pernicieufes,  à  moins 
que  la  providence  ne  les  ait  doués  d'un  juge- 
ment &  d'une  pénétration  capables  de  re6ti- 
fiier  les  principes  de  leur  éducation. 

Si  je  voulois  confirmer  cette  vérité ,  je  ci* 
terois  les  témoignages  de  Plutarque,  d'Ifo- 
crate .  &  d'un  grand  nombre  de  Philofophes 
&  d'Orateurs,  qui  ont  tous  unanimement  dé- 
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montré  combien  l'éducation  des  enfans  im- 
porte au  bonheur  du  gouvernement  civil  & 
domeftique:  mais  je  les  paiTerai  fous  fîlence 
dans  la  perfuafion  qu'il  n'efi:  perfonne  qui  ofe 
nier  quelle  influence  elle  a  dans  les  moindres 
a6lions  des  hommes. 

Le  raifonnement  ne  di6le  pas  avec  monis 
de  force  que,  û  l'on  manque  d'attention  à 
plier  de  bonne  heure  Tefprit  d'une  jeunefTe 
républicaine,  de  façon  à  lui  faire  goûter  & 
aimer  la  liberté,  on  ne  pourra  jamais  fe  fiap- 
ter  que  la  forme  d'adminillration  foit  folide 
&  que  la  paix  règne  dans  l'Etat,  Les  écoles, 
les  académies ,  toutes  ces  maifons  confacrées 
à  l'éducation  de  la  jeunefle,  ne  retentiront 
que  de  maximes  capables  de  porter  à  la  ré- 
volte, de  rendre  ennemis  du  bien  public 
ceux  qui  les  écoutent ,  &  d'en  faire  des  mon- 
llres  qui,  fourds  aux  cris  de  la  nature,  fe 
plairont  à  déchirer  leur  patrie. 

Si  on  fe  rend  coupable  de  cette  négh'gen' 
ce,  à  la  fuite  d'une  guerre  civile  qui  a  pro- 
duit quelque  altération  dans  le  gouvernement 
les  effets  n'en  feront  que  plus  dangereux;  car 
le  changement  étant  nouveau  ,  les  maîtres 
n'auront  que  les  anciens   principes  à  don- 
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ner  à  leurs  élevés  ,  &  ceux-ci  par  confé- 
quant  feront  entretenus  dans  une  inclination 
naturelle  pour  l'ancienne  forme  d'adminiflra* 
tion  5  qu'on  fera  toujours  en  danger  de  voir 
revivre.  Négliger  donc  d'aflreindre  à  des 
règles  favorables  au  gouvernement  reçu , 
ceux  qui  font  chargés  de  l'éducation,  c'efl 
donner  lieu  à  une  inimitié  éternelle  entre  les 
fujets,  c'eft  rendre  fans  ceiFe  incertaine  la 
conllitution  adluelîe  ;  &  au  lieu  de  former 
une  fociété  civile  ,  c'eft  nourrir  entre  les 
citoyens  une  femence  de  diviilon  qui ,  en  fai- 
fant  naître  les  guerres  civiles,  tiendra  tou- 
jours en  danger  l'intérêt  public. 

Plutarque  6c  Ifocrate  affiirent  que  les  ré* 
publiques  de  la  Grèce  appréhendoient  telle- 
ment  de  tomber  dans  cette  négligence,  que 
la  fageffe  de  leurs  précautions  alloit  jufques 
à  prefcrire  aux  maîtres  les  livres  dont  ils 
pourroient  permettre  la  le6lure  dans  leurs 
exercices.  Jules  Céfar  dans  fes  commentai- 
res rapporte  que  les  Gaulois ,  tout  barba- 
res qu'ils  étoient ,  avoient  une  attention  fî 
fcrupuleufe  à  cet  égard,  qu'ils  ne  confioient 
qu'à  leurs  Druides  le  foin  d'inftruire  leur 
jeunefle  dans  les  principes  de  la  religion  & 
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du  gouvernement  ,  afin  que  fur  ces  deux 
points  elle  s'accoutumât  de  bonne  heure  à 
recevoir  les  idées  univerfellement  adoptées. 

Si  Ton  confidere  attentivement  les  révo- 
lutions qui,  après  avoir  fait  pafler  Rorae  de 
TEtat  Monarchique  au  Républicain ,  la  fou- 
mirent  de  nouveau  à  une  Monarchie  abfolue, 
on  y  découvrira  de  nouvelles  preuves  de  ce 
que  j'avance. 

On  voit  d'abord  quelles  difficultés  reîicon. 
trerent  les  Romains  pour  maintenir  la  li- 
berté qu'ils  venoient  d'acquérir,  &  l'on  fent 
qu'elles  naiiToient  de  ce  que  la  jeunefle  fe 
trouvoit  imbue  des  principes  monarchiques 
6c  de  ce  que  ceux  qui  préfidoient  à  fon  édu- 
cation ,  ne  laifToient  pafTer  aucune  occafion 
d'y  confirmer  leurs  tendres  efprits.  Aufiî 
dans  ces  tems  de  la  naifiance  de  la  républi- 
que, vit -on  les  propres  enfans  du  fonda, 
teur  de  la  liberté  ,  étouffer  l'affeftion  natu- 
relle qu'ils  dévoient  à  leur  père  <&  à  leur 
patrie ,  &  ne  fuivant  que  les  principes  du 
d^i^fpotifme  qu'on  leuravoit  trop  répétés  dans 
les  écoles,  fe  joindre  à  une  grande  partie 
de  la  jeuneiTe  Romaine  pour  rétablir  Iqs  Tar- 
quins  fur  le  trône. 
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Où  t- 


On  n'aura  pas  de  peine  à  obferver  com* 
bien  il  fut  diificile  à  la  république  de  s'éta- 
blir folidement ,  tant  qu'il  refla  dans  fon 
fein  des  citoyens  qui  avoient  été  inftruits  à 
refpedler  les  principes  pervers  de  l'ancien 
gouvernement  ,  qui  profondément  gravés 
dans  leurs  tendres  cœurs,  purent  il  peu  s'en 
effacer  avec  l'âge ,  qu'ils  étoient  fans  cefle 
prêts  à  féconder  les  invalions  que  pouvoit 
projetter  l'ennemi  public. 

Lorfque  l'abolition  de  la  république  ouvrit 
à  Céfar  un  chemin  à  la  Monarchie ,  ce  grand 
hom-me  rencontra  des  obflacles  fi  puilTans  de 
la  part  d'un  Peuple  né  &  élevé  dans  les  prin- 
cipes de  la  liberté,  qu'il  perdit  la  vie  au  mi- 
lieu  des  efforts  qu'il  faifoit  pour  affermir  fon 
ufurpation.  Mais  telle  étoit  encore  la  force 
de  l'éducation  républicaine,  que  cet  affafTi- 
nat  commis  par  quelques  Sénateurs,  eut  les 
éloges  du  Peuple,  de  Cicéron,  des  Auteurs 
Romains  &  de  tous  les  Ecrivains  vivans  fous 
une  adminiilration  libre. 

Auguile  indruit  des  inconvéniens  qui  a- 
voient  précipité  les. jours  de  fon  oncle,  & 
voulant  marcher  fur  fes  pas  fans  fe  rendre 
viftime  du  zèle  que  le  Peuple  avoit  encore 
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pour  la  liberté ,  réfolut  de  fe  frayer  à  pas  in- 
fenfibles  une  route  à  Tempire.  Tacite  en  ef- 
fet remarque  qa'Augafle  facilita  fon  éléva- 
tion, en  ne  faifant  paroître  le  deflein  qu'il 
avoit  formé  d'y  parvenir,  qu'après  avoir  în- 
fenfiblement  accoutumé  le  Peuple  à  le  conti- 
nuer fous  difFérens  prétextes ,  à  la  tête  de 
l'adminiftration;  de  façon  que,  quand  il  prit 
le  titre  d'empereur,  il  ne  voyoit  fa  cour  for- 
irjée  que  d'une  nouvelle  génération  d'hommes 
élevés  dans  l'ufage  de  reconnoître  fa  puifFan- 
ce.  Les  paroles  de  Tacite  méritent  d'être 
rapportées.  „  Tout  étoit  tranquille  dans  Ro- 
„  me ,  les  magiftrats  y  paroilToient  fous  leurs 
„  anciens  noms  ;  les  jeunes  gens  étoient  tous 
„  nés  depuis  la  célèbre  vi6i:oire  d'Augufte  à 
^  Àélium,  &  les  guerres  civiles  avoient  fait 
^  périr  la  plupart  des  vieillards:  la  liberté, 
„  dont  des  gens  am.bitieux  ^  puijTans  foute- 
„  noient  encore  l'apparence,  n'exifloit  plus 
„  en  effet ,  de  façon  que  lorfqu'il  fe  fit  pro . 
„  clamer  empereur,  il  n'avoit  plus  un  feul 
„  homme  qui  eût  éprouvé  les  douceurs  de 
„  fancienne  adminiflration,  lorfque  la  géné- 
„  ration  fur  laquelle  il  alloit  dominer ,  grâces 
,^  aux  artifices  qu'il  avoit  mis  en  ufage,  avoic 
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^  été  élevée  dans  des  principes  favorables  à 
^  la  Monarchie  qu'il  introduifoit  ". 

Je  pourrois  m'étendre  d'avantage  à  ce  fu- 
jet:  mais  cela  me  paroîc  fuffire  pour  faire 
voir  combien  laconHiitution  d'un  Etat  dépend 
de  la  manière  doat  fa  jeuneiïe  efl:  élevée.  Il 
eil  donc  bien  eiTentiel  à  une  république  qui 
commence  à  s'établir  que  les  écoles  qu'elle 
permet  ne  retentilTent  que  du  nomades  avan- 
tages de  la  liberté  &  des  moyens  de  la  con- 

ferver. 

La  huitième  règle  que  la  politique  prefcrit 
à  un  Etat  libre,  &  qui  regarde  fpécialement 
ja  conduite  du  Peuple  ,  c'eft  d'ufer  avec  mo- 
dération de  la  liberté  qu'il  s'efi:  acquife  pour 
ne  la  point  faire  dégénérer  en  licence;  par- 
ce que  devenant  alors  une  efpece  de  tyran- 
nie ,  elle  inipireroit  le  défir  de  préférer  le 
fyfiême  monarchique.  Pour  éviter  un  mal- 
heur auffi  funefle,je  vais  établir  ici  quelques 
moyens  que  ne  peut  manquer  d'avouer  la 
fageile. 

Il  faut  d'abord  tellement  régler  un  Etac 
libre  qu'il  foit  à  l'abri  de  toute  diffention 
civile  ,  &  ne  jamais  perdre  de  vue  le  danger 
qu'il  y  auroic  de  recourir    à    la    violence, 
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pour  punir  les  fautes  que  la  foiblefle  humai- 
ne peut  faire   commettre  aux  citoyens   qui 
font   dépoflcaires  de  la  confiance  &  de  Tau- 
torité  de  la  nation.     Si  on  Toppofe  en  eiFeC 
à  tout  inconvénient  qui  dans  le  gouverne- 
ment exige  une  réparation    ou  un  remède, 
on  en  verra  naître  une  infinité  d'autres.   La 
refTource  fatale  d'une  guerre  civile,  employée 
ordinairement  pour  abolir  un  gouvernemens 
dangereux  ,  fcroit  dans  Poccafion   un  fymp- 
tôme  de  folie,  auffi  peniicieufe  dans  fes   ef- 
fets,que  celle  d'un  médecin  qui  prefcriroic 
l'ufage  des  liqueurs  fpiritueufes  pour  appaî- 
fer  Tardeur  de  la  fièvre ,  ou  qui  confeilleroit 
à  un  malade  de  fe  percer  le  cœur,  pour  fe 
guérir  d'un  léger  mal  de  tê^e. 

Sachant    donc  que  les   Tyrans   &    leurs 
feftateurs  ne  celTent  d'accufer  le  gouverne- 
ment populaire  d'être  le  plus  fujet  au  tumul- 
te, à  la  difcorde  &  à  la  fédition;    le  répu- 
blicain, qui  jouît  d'une  liberté  afliirée  ou  qui 
cherche  à  l'affermir ,  n^a  pas  de  moyen  plus' 
certain  de  réfuter  cette  imputation  infaman- 
te, que  de  fe  conduire  dans  tous  les  cas  avec 
autant  de  modéracion  que  de  prudence,  &de 
faire  toujours  paroître  une  vénératiou  pro^ 
Tome  FI.  Y 
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fonde  pour  les  citoyens  que  fon  éleélion  li- 
bre a  rendu  fes  fupérieurs. 

Si  cette  fagefie  &  cette  déférence  font  né- 
ceflaires,  il  n*efl  pas  moins  certain  d'un  au* 
tre  côté,  qu'il  efl  des  cas  où  k  juftice  auto- 
ïife  à  fe  fervir  de  moyens  vifs  &  prompts' 
pour  préferver  la  république  d'un  danger  é- 
minent.  Mais  dans  ces  cas  il  faut  fe  convain- 
cre que  la  néceffité  ne  laifFe  que  ces  reflbur- 
ces,  &  alors  c'eft  au  Peuple  à  tout  rifquer 
pour  les  faire  réiiiTir,  puifqu'en  lui  feul  réiîde 
réellement  &  elTentieîlement  toute  l'autorité , 
lorfque  les  fujets  à  qui  il  en  confie  l'exercice 
pendant  un  tems  ne  font  que  tes  miniflres  & 
fes  repréfentans.  En  un  mot,  il  n'efl  jamais 
permis  de  recourir  à  la  violence,  qu'autant 
qu'il  paroît  manifeilement,  que  des  gens  en 
place  forment  des  projets  ou  agiflent  ouver- 
tement contre  les  principes  fans  l'obfervation 
defquels  la  liberté  effentielle  ne  fauroit  fubfi- 
fter.  On  a  pu  voir  par  tout  ce  qui  a  été  dit 
ci-deflus  en  quoi  conlîile  l'elTence  de  la  liber- 
té: cependant  je  crois  en  donner  une  iàée 
encore  plus  diftinéle  ,  en  rapportant  avec 
quelque  détail  la  fameufe  difpute  qui  dura  à 
Rome  pendant  trois  cents  ans,  au  fujet  du 
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partage  des  terres   conquifes  .ou  enlevées  à 
TennemL 

Les  Sénateurs  chargés  d'en  faire  la  parti- 
tion fe  les  diviferenc  entre  eux ,  n'en  laifTant 
que  point  ou   du  moins  bien  peu  pour  le 
Peuple,  qui  en  fut  (i  mécontent,  qu'il  pro« 
mulgua  une  loi  par  laquelle  aucun  Sénateur 
ne  pouvoit  pofleder   plus  de  500  acres  de 
terre.  Ceux-ci  fe  plaignirent  qu'une  pareille 
loi  écoit  un  attentat  contre  leur  liberté ,  & 
Je  Peuple  de  fon  côté  trouvoit  incompatible 
avec  la  liberté  générale  que  les  membres  du 
Sénat  cherchailent ,  en  s'agrandiffant,  à  unir 
entre  leurs  mains  les  richefles  &  l'autorité^ 
Tite-Live  en  avouant  que  le  Peuple  avoit 
la  juilice  de  fon  côté  &  que  le  Sénat  étoic 
dans  Terreur ,  blâme  cependant  les  deux  par- 
tis   d'avoir    fait    de    cette  conteflation   le 
fondement  d'une  guerre  civile.     En  effet  j- 
dans  la  fuite  ôqs  rems,  ]e$  Gracchas,  qu'en  • 
regardoit  comme  les  protefteurs  de  la  liberté, 
ayant  époufé  la  querelle  du  Peuple,  fans  avoir 
recours  aux  moyens   qu'oifroit  la  prudence 
pour  ramener  le  Sénat  à  la  raifon,   agirent 
avec  tant  de  vi^''ac.-té  Ôc  d'emportement^  que 
ce  premier  ordre  de  l'Etat  ne  crut  pourvoir  k 
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fa  iïïreté  qu  en.  fe  donnant  Sylla  pour  chef:: 
mais  le  Peuple  ne  fut  pas  inilruit  de  cette 
démarche  qu'il  leva  une  armée  dont  il  décla-       1 
ra  Mafias  Général,  &  dès  lor»  Rome  fut  li- 
vrée aux  horreurs  d'une  guerre  civile. 

On  ne  peut  s'empêcher. d'avouer,  que  les 
Sénateurs  qui  s'étoient  enrichis  d'une  façon 
fi  injufte,  n'en  aient  été  la  première  caufe: 
mais  le  Peuple  ne  devoit  pas  la  faifir  avec 
tant  de  précipitation,  ni  la  pourfuivre  d'une 
manière  fi  violente.    11  devoit  fê  rappeller  la 
prudence  de  fes  ancêtres,  &  il  y  auroit  dé- 
couvert des  moyens  de  modérer  l'iDJuile  am- 
bition des  nobles.     Il  efl  toujours  eiTentiel 
pour  le  Peuple  de  prendre  les  voies  pacifia 
ques  plutôt  que  de  courir  aux  armes  pour  ob- 
tenir la  réparation  de  leurs  griefs  :   puifque 
ce  dernier  remède  étant  le  plus  défefpéré,  il 
efl  de  la  prudence  de  ne  le  jamais  employer, 
qu'après  avoir  inutilement  mis  tous  les  autres 
en  ufage;  &  encore  quand  une  invincible  né- 
ceffiré  fait  voir  que  la  hberté  efl  dans  un  dan- 
ger imminent.     Mais  cette  querelle  ,   qu'on 
auroit  pu  facilem.enc  accommoder  fans  dou- 
te, engendra  une  guerre  civile  qui  par  les 
profcriptions,  les  fuppîices,  les  batailles  ga- 
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gnéesou  perdues,  les  malTacres  commis  dans 
h  capitale,  épulfa  les  deux  ordres  de  fang  (S: 
de  richefFes  &  priva  h  nation  entière  de  fa 
liberté. 

Il  efh  en  effet  à  remarquer  que  cette  guerre 
civile  5  donna  lieu  à  la  guerre  glorreufe  que  la 
république  eut  enfuite  à  foutenir  fous  la  con- 
duite de  Pompée  contre  Cë[ar,&  qui  me  fer- 
vii'a  à  prouver  la  ne'ceflité  de  prendre  les  mo» 
yens  les  plus  vioîens  contre  un  fujet,  dont  les 
dcfleins  ou  les  a6lions  menacent  évidemment 
la  liberté  publique.  Céfar  s'étoit  avec  raifon 
rendu  également  fufpeél  au  Sénat  &  au  Peii- 
pie,  foît  par  la  conduite  qu'il  tenoit  au  mi- 
lieu  de  fes  foldats,  foit  en  faifant  paffer  le 
Rubicon  à  fon  armée ,  au  mépris  de  la  loi 
qui  déclaroit  traître  à  la  patrie,  quiconque  en 
armes  oferoit  traverfer  cette  rivière;  il  n*é- 
toit  plus  permis  de  douter  qu'il  ne  voulût 
ufurper  l'autorité  fouveraine ,  &  cette  con. 
viélion  iiiipofoit  à  tous  les  ordres  de  l'Etat 
l'obligation  de  s'armer  pour  défendre  îa  liber- 
té publique  &  de  commencer  1a  guerre  civi- 
le ,  dont  la  direction  fut  donnée  à  Pompée. 
Il  faut  donc  convenir  que,  fi  la  première  fut 
cntreprife  trop  légèrement,  la  féconde  étoit 

Y  3 


342        Là    Constitution 

indifpenfable,  maïs  que  ni  l'une  ni  l'autre 
n'auroient  eu  lieu ,  fi  le  Peuple  avoit  montré 
plus  de  prudence  dans  le  cl]ioix  des  moyens 
pour  obtenir  une  réparation  de  Tes  premiers 
griefs. 

L'Angleterre  dans  le  fiecle  dernier  donna 
à  l'univers  un  modèle  de  la  modération  que 
doivent  employer  des  fojets  avant  que  de  re- 
courir aux  armes.  Si  l'on  parcoure  avec  im* 
pâilialité  les  fautes  que  commit  Charles  I.  on 
ne  pourra  s'empêcher  d'admirer  la  patience 
furprenante  avec  laquelle  les  Anglois  fouffri- 
rent  les  tentatives  extraordinaires  .  que  ce 
prince  ne  ceffa  de  faire  contre  les  droits  les 
plus  chéris  de  la  nation.  Le  foin  que  les  his- 
toriens contemporains  ont  eu  d'en  conferver 
la  mémoire  à  la  poftérité,  me  difpenfe  de 
rappsller  les  monopoles  exercés  par  ce  prîn- 
ce ,  les  taxes  impofëes  par  fes  ordres ,  les  mo- 
yens divers  qu'il  inventa  pour  faire  gémir  fes 
fujets  fous  un  joug  tant  eccléfiaflique  que  ci- 
vil ,  l'autorité  avec  laquelle  il  dilTolvoît  fes 
parlemens  &.  le  deflein  qu'il  avoit  formé  de 
les  abolir:  mais  quelque  fu fient  ces  excès,  le. 
Peuple  fembla  oublier  qu'il  avoit  en  mains  la 
reffource  des  armes  ,  &  ne  fe  détermina  en- 
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fin  à  y  avoir  recours ,  que  lorfqu^iî  fe  vit  dans 
la  néceifité  de  défendre  fes  jours,  fes  droits 
&  fa  liberté. 

Ces  exemples  doivent  fufRre,  je  penfe, 
pour  montrer  à  un  Peuple  libre  la  conduite 
qu'il  lui  efl  eflentiel  de  tenir  pour  éviter  de 
donner  dans  la  licence,  &  pour  convaincre 
les  royalifles  qu'ils  accafent  à  faux  l'efprit  ré- 
publicain d'être  enclin  à  la  difcôrde  &  à  la 
fédition.  Le  partifan  de  la  liberté  y  apprend 
ce  qu'exige  de  lui  la  prudence,  lorfqu'il  ne 
voit  dans  fes  fjpérieurs  aucune  de  ces  fautes, 
qui  lui  donnent  un  jufte  motif  de  foupçonner 
qu'ils  tentent  ou  projettent  de  le  dépouiller 
de  fa  plus  précieufe  prérogative. 

La  féconde  précaution  que  doit  avoir  le 
citoyen  libre ,  confifte  à  n'envifager  que  l'uti- 
lité  générale  quand  il  s'agit  de  donner  fon 
fuffrage  pour  Téleélion  d'un  de  fes  chefs, 
afin  de  ne  mettre  dans  ce$  places  éminentes 
que  les  perfonnes  qui  fe  font  montrées  les 
plus  zélées  à  procurer  rétablifFement  ou  la 
confirmation  de  la  liberté.  C'eft  en  effet  à  de 
pareils  fujets  qu'on  en  peut  confier  la  confer- 
vation,  parce  qu'ils  fe  font  fait  une  précieu- 
fe habitude  de  ne  trouver  leur  bien  que  dans 
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celui  de  la  Nation,  quelque  foit  fon  fort,  fa- 
vorable ou  contraire.  Si  par  une  erreur  impar* 
donnable,  on  élevoit  à  ces  dignités  fuprêmes 
des  gens  qui  euiïent  des  fentimens  oppofés, 
il  faudroit  s'attendre  qu'ils  ne  fe  régleroient 
dans  li-urs  démarches  pour  le  public,  que  fur 
l'avantage  qu'ils  y  verroient  pour  eux  -  mê- 
mes 5  &  qu'ils  n'embfiifreroient  d'autre  parti , 
que  celui  qui  fe  concilieroit  avec  leurs  vues 
particulières.  Qu'on  regarde  donc  comme 
une  maxime  invariable  que,  li  une  républi^ 
que  élevé  aux  premiers  pofles  un  fujet ,  dans 
le  cœur  duquel  l'amour  de  la  patrie  ne  tient 
pas  le  premier  rang,  elle  n'a  qu'un  chef  tou- 
jours facile  à  corrompre ,  parce  quefoname 
mercenaire,  ouverte  aux  appas  du  gain,  fe 
décidera  félon  les  offres  qu'on  pourra  lui  fai- 
re, tantôt  à  conferver  la  fidélité  qu'ildoit  à 
fa  patrie,  tantôt  à  fe  lier  avec  fes  ennemis, 
&  quelquefois  à  les  fervir  tous  deux,  s'il  peut 
le  faire  fans  trop  s'expofer. 

Ariftote  m'avoit  prévenu  dans  cette  opi- 
nion quand  il  dit  dans  le  premier  livre  deà 
politiques  que,  „  Ton  a  déjà  par  négîigenr 
j^  ce  altéré  la  forme  d'une  république,  quand 
^  on  y  a  mis  en  place  des  gens  qui  ne  font 
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„  pasfincérement  attachés  à  fa  conftitution.'* 
Il  ne  fuffic  donc  pas  ,  pour  rendre  inébran- 
lable rheiirenfe  fituation  d'un  Ecat  libre, 
d'écarter  des  pofles  honorables  les  fujets  qui 
Jahaïilent:  non,  il  faut  de  pins  en  exclure 
ceux  qui  ne  la  chériflent  pas  fincérement 
c'elt-à-dire  ceux  qui  ne  font  pas  intérieu- 
rement convaincus  qu'il  ne  peut  y  avoir  àé 
pofition  préférable  à  h  leur.  Ces  derniers 
en  effet  ,  n'ayant  qu'un  cœur  indifférent 
pour  eîle  ,  prêteront  facilement  l'oreille  à 
toute  idée  de  changement  ,  fur» tout  fî  la 
perfonne  qui  en  doit  profirer  fait  y  inrér es- 
fer  la  vanité  ou  l'avarice  de  ces  chefs  mal 
affurés. 

L'hiitoire  ne  me  fourniroit  que  trop 
d'exemples  des  effets  déplorables  de  pareils 
choix:  mais  je  penfe  qu'on  a  déjà  affez  vu] 
dans  cet  ouvra^^e.  que  la  plupart  des  diffen- 
fions ,  qui  ont  ébranlé  ou  renverfé  les  Etats 
libres,  n'ont  dû  leur  origine  qu'aux  trames 
fecrettement  ourdies  par  l'ambition  Ck  là 
perfidie  de  fujets  promus  aux  grandes  pla- 
ces, fans  qu'ils  euffent  réellement  à  cœur 
les  véritables  intérêts  de  la  patrie.  C'efl  ce 
dont  la  république  romaine  fournit  uneprea- 
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ve  convainquantie  dans  la  révolution  qu'elle 
éprouva ,  dans  le  tems  même  où  fa  liberté 
paroiflbit  le  plus  fermement  établie,  par  la 
fucceffion  régulièrement  fuivie  dans  fes  as- 
femblées  populaires. 

La  Noblefle,  dont  les  vues  étoient  oppo- 
fées  à  celles  du  rede  de  la  nation ,  n'épargna 
ni  foins  ni  largefles  pour  fe  ménager  la  con- 
fiance du  Peuple  ,  &  dès  qu'elle  y  fut  par- 
venue 5  elle  s'attacha  de  concert  à  exciter 
des  conteflations  fur  les  droits  reipe6lifs  des 
deux  ordres,  à  embrouiller  les  affaires,  à  di- 
vifer  les  efpriîs,  &  parvint ,  par  cette  con- 
duite artificieufe ,  à  priver  le  Peuple  de  la 
liberté ,  dont  la  force  n'avoit  pu  le  dé- 
pouiller. 

Le  Peuple  dans  un  Etat  libre  doit ,  en 
troifieme  lieu  ,  prendre  bien  garde  de  ne 
donner  à  qui  que  ce  foit  le  droit  de  fiéger 
fur  un  tribunal  ou  dans  un  confeil  fuprê|iie, 
à  moins  qu'un  mérite  reconnu  ne  l'y  déter- 
mine, fans  que,  dans  ce  choix  ,  refprit  de 
fa6lion ,  la  voix  du  fang  ou  les  liens  de  l'a- 
mitié aient  aucune  part.  Si  les  fuffrages  du 
Peuple  couronnent  une  probité  &  une  fages- 
fe  éminente,  on  verra  l'univers  entier  fous- 
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crîre  à  fa  voix,  &  Téquité  fermera  même  la  ' 
bouche  à  ceux  qui  pouvoient  avoir  des  défirs 
oppofés:  mais  une  éîe6lion  guidée  par  tout 
autre  motif  ne  manquera  jamais  d'exciter  ie 
mécontentement,  fi  elle  n'engendre  pas  une 
diviiîon  dans  l'Etat. 

La  quatrième  précaution  que  doit  avoir  un 
Etat  libre,  efl: d'une  part  de  fe  conferver  tou- 
jours  le  droit  de  faire  rendre  compte  à  Cqs 
Officiers  &  à  fes  Magiflrats  de  leur  conduite 
&  de  leurs  aélions,  comme  auffi  de  permet- 
tre en  tout  tems  à  fon  Peuple  de  fe  porter  ac- 
cufateur  contre  ceux  dont  il  croit  avoir  rai- 
fon  de  fe  plaindre  ;  dk  exige  aufîl  de  l'autre, 
qu'on  évite  avec  foin  d'imputer  à  ces  chefs 
des  fautes  qui  n'ont  d'exiilence  que  dans  h 
haine  ou  la  calomnie  qui  les  débite.  Souffrir 
un  pareil  excès ,  c'efl  abufer  de  la  liberté  • 
&  les  fiecîes  pafî'és  font  voir  qu'une  pareille 
tolérance  a  été  la  fource  la  plus  ordinaire  des 
tumultes  &  des  diffenfions. 

Les  Athéniens  eurent  fans  doute  des  rai- 
fons  légitimes  quand  ils  admirent  la  peine  du 
banniflem.ent  connu  fous  le  nom  d'Oflracis- 
me,  fembiable  à  celui  que  reçurent  les  Lacé- 
démoniens  fous  le  nom  de  Pétatifme;  mais 
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les  uns  &  les  autres  ne  tardèrent  point  à  re« 
connoîire  combien  cette  inftitution  étoit 
pernicieufe,  quand  ils  %àrent  les  dilTenfions 
civiles  qu'occafionnoit  Tabus  que  quelques 
particuliers  en  faifoient ,  en  n  y  ayant  re- 
cours que  pour  affouvir  la  haine  qu'ils  por- 
toient  aux  citoyens  les  plus  refpeétables. 

Si  la  république  romaine  ne  difpenfa  ja- 
mais fes  OfSciers  de  Tobligation  de  rendre 
compte  de  leur  conduite,  &  de  répondre  a'jx 
accufations  qu'on  pourroit  former  contre 
eux,  elle  crut  ne  devoir  être  que  plus  exadle 
à  épouvanter  les  calomniateurs  &  les  déla- 
teurs injuries,  en  faifint  rigoureufement  ob«^ 
ferver  le  décret  du  Sénat,  appelle  Turpiîia" 
nurn^  qui  cpndamnoit  à  un  amende  confidé- 
rable  les  citoyens  coupables  de  ces  crimes 
odieux. 

Tant  qu'an  Etat  fe  conformera  exa6lement 
aux  deux  parties  de  la  maxime  que  je  prefcris 
ici,  il  n'aura  à  redouter,  ni  de  fe  voir  vicli- 
me  des  projets  ambitieux  des  gens  en  place, 
ni  d'être  expofé  aux  clameurs  ou  au  fouleve- 
ment  de  la  populace. 

Une  république  qui  veut  qu'on  ne  pailTe 
lui  reprocher  le  vice  d'ingratitude,  en  l'accu • 
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fant  de  manquer  à  ceux  de  fes  citoyens  qui 
lui  ont  rendu  de  grands  fervices ,  doit ,  pour 
cinquième  précaution,  être  li  difcrete  dans 
la  portion  de  puiiTance  qu'elle  confie  à  un 
fiijet,  qu'elle  ait  toujours  la  facilité  de  la  lui 
retirer,  quand  elle  le  juge  à  propos. 

C'elî  un  proverbe  que  les  honneurs  chan- 
gent les  difpofitions  ;  mais  la  connoiflance  du 
cœur  humain  démontre  que  les  honneurs ,  le^ 
richeiTes,  les  dignités  acquifes  ou  perpétuées 
Fexpofent  à  des  tentations  trop  puiflantes, 
pour  que  fa  fragile  eiTence  puifle  y  renfler* 
La  royauté  (k  Téclat  qui  l'accompagne  ont 
des  attraits  il  féduifans  que,  fans  un  courage 
extraordinaire,  il  eO:  rare  de  s'y  refufer. 
Que  d'Etats  libres ,  que  de  Républiques  en  ont 
fait  la  fatale  expérience!  en  fc  voyant  dans  la 
néceffité  de  reconnoître  pour  maître  un  fu- 
jet  trop  honoré  de  leurs  faveurs.  On  n'en  fe- 
ra point  étonné,  fi  l'on  confidére  que  tout 
homme  qui  parvient  à  une  puififance  fans  bor- 
nes, efi  à  rinfl.ant  efclave  de  fa  grandeur, qui 
lui  fait  adopter  tous  les  plans  qu'elle  lui  pro- 
pofe,  tel  abfurdes  qu'ils  foient,  fans  que,  ni 
Temords,ni  réflexions  aient  la  force  de  l'en 
détourner.  •  - 
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L'ambition,  onlefait,  efl:  une  efpece  de 
frénèfle,  qui  ôte  à  celui  qu'elle  anime  tout 
ufage  de  fà  raifon;  âc  il  fuffit:  au  mortel  le 
plus  fage  d*en  écouter  les  mouvemens,  pour 
qu'il  paroiiTe  bientôt  dépourvu  d'efprit  & 
d'intelligence ,  parce  que  prefle  d'obtenir  le 
but  de  fes  délirs,  il  y  marche  avec  une  viva- 
cité indifcrete,  fans  être  guidé  par  la  pru- 
dence 5  ni  retenu  par  la  crainte. 

11  eft  donc  de  la  dernière  importance  pour 
un  Peuple  habitué  à  jouir  de  fa  liberté,  & 
fur -tout  pour  celui  qui  Vient  à  peine  de  fe- 
couerlejoug  des  Tyrans,  de  tellement  dif- 
penfer  l'exercice  de  fon  autorité,  qu'il  ôte 
toute  reflource  à  l'ambition ,  qui  ne  peut 
produire  que  des  diflènfions  domefliques, 
dont  la  fuite  efl  toujours  fatale  à  la  conferva- 
tion  des  droits  de  la  généralité. 

Céfar  prend  les  armes  pour  l'intérêt  du 
Peuple ,  &  la  reconnoiffance  de  ce  Peuple  lui 
défère  le  commandement  de  fes  armées  :  mais 
ce  particulier  ne  fe  voit  point  en  poffeffion 
d'une  autorité  illimitée,  qu'il  ne  peut  fe  dé- 
fendre de  former  les  projets  les  plus  ambi- 
tieux. Il  oublie  fes  anciens  amis,  il  perd  de 
vue  les  devoirs  que  lui  prefcrivoient  fes  pîe- 
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mîers  principes,  &  il  faifit  la  première  occa- 
iion  favorable  de  tourner  fes  armes  contre  la 
liberté  publique. 

Sylla  défenfeur  du  Sénat,  &  Marins  pro- 
tedleur  du  Peuple  font,  dans  leurs  poftes  re- 
fpeélifs,  deux  tyrans  réels,  quoiqu'ils  fem- 
blent  méprifer  d'en  prendre  le  titre  ou  d'en 
arborer  la  pompe  extérieure, 

C'efl  ainfi  que  les  divers  partis  ont  vu 
fe  conduire  ceux  qui  cherchoient  à  envahir 
la  fouveraincté ,  ôc  c'efl  ce  que  firent  voir 
PifiRrate  à  Athènes,  Thémiflocle  en  Sicile, 
Cofme  de  Medicis,  Soderino  &  Savanarole 
à  Florence ,  Cailruccio  à  Luques  ,  fans  par- 
ler des  dangers  auxquels  l'adrelTe  de  la  mai- 
fon  d'Orange  à  pu  expofer  la  liberté  des 
Hollandois. 

Je  prefcrirai ,  pour  neuvième  &  dernière 
précaution  ,  à  tout  Etat  libre  de  fe  faire  une 
loi  de  regarder  comme  crime  de  haute  tra- 
hifon  indigne  d'aucune  grâce  ,  tout  attentat 
contre  l'intérêt  &  la  majefté  du  Peuple. 

Pour  traiter  cet  article  avec  toute  la  clarté 
qu'il  requiert,  il  me  paroîc  indifpenfable  de 
rappeller  ici  les  adlions  qui  ,  félon  la  prati- 
que des  Peuples  différens,  ont  été  rendues 
odieufes  fous  le  nom  de  trahifon. 
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La  première  dont  parle  rHifloire  Romaî'' 
ïie ,  efl  la  confpir^tion  que  formèrent  les  fils 
de  Brutus  pour  remettre  à  mains  armées  le» 
Tarquins  fur  le  trône.  Tout  paroiiToit  aHarer 
l'indalgence  de  la  nouvelle  république  aux- 
enfans  de  celui  qui  venoit  de  lui  donner  nais- 
fance;  cependant  ils  furent  tous  mis  à  mort  y 
&  leur  père  parut  lui-même  le  plus  emprelTé 
à  faire  exécuter  cet  arrêt,  quelque  cruel 
qu'il  fut  pour  lui ,  afin  de  montrer  aux  fiecles 
à  venir  qu'un  pareil  crime  priveroit  à  jamais 

d'efpérance  de  pardon. 

Cette  tentative  portoit  fans  doute  les  ca^ 
raileres  d'une  véritable  trahifon;  mais  ceux- 
qui  voulurent  l'imiter  par  la  fuite,  voilcrent 
leurs  defleins  d'une  façon  plus  difficile  à  pé- 
nétrer. Telle  fut  la  conduite  de  Manlius  & 
B^œlius,  citoyens  qui  avoient  rendu  à  la  ré- 
publique, les  fer  vices  les  plus  fignalés,  fur-^ 
tout  le  dernier,  qui  avoir  mérité  le  furnom 
de  Capitolinus  ,  en  repouilant  les  Gaulois  ^ 
maîtres  déjà  de  Rome ,  &  prêts  à  terminer 
le  deflin  de  la  république  par  la  furprife  du 
Capitole.  La  reconnoilTance  du  Peuple,  pro- 
digue envers  ces  deux  grands  hommes ,  ne 
îes  eut  pas  trop  élevés  ao-deffas  de  la  fphe- 
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re  des,  citoyens  ordinaires,  qu'ils  formèrent 
le  deflein  d'attenter  à  la  liberté  publique,  & 
mirent  ce  Peuple  dans  la  malheureufe  néces- 
flté  de  prononcer ,  les  larmes  aux  yeux ,  l'ar- 
rêt qui  les  condamnoit  à  la  mort. 

Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  de  refpe- 
ce  de  trahifon  dont  fe  rendirent  coupables 
les  Décemvirs;  Tite»Live,  Pomponius,  & 
tous  les  Ecrivains  qui  ont  parlé  de  l'ancienne 
Rome,  dévoilent  leurs  crimes  &  leur  puni- 
tion. On  y  verra  que  la  république  fe  mon- 
tra en  toute  circonflance  également  inflexi- 
ble contre  tous  ceux  de  fes  citoyens  qui ,  ou- 
vertement  ou  par  des  détours  fecrets,  atta- 
quèrent une  liberté,  dont  elle  fe  crut  tou- 
jours obligée  de  venger  hs  droits,  fans  qu'au« 
cun  égard  pût  faire  fléchir  fa  rigueur. 

J'ajouterai  à  ces  exemples  de  l'ancienrê 
Rome  ce  que  la  politique  des  Vénitiens  près- 
crit  à  ce  fujet.  Ce  Peuple  le  plus  fcrupuleux 
à  èet  égard  qui  ait  jamais  e^^iflé,  ne  doit  fans 
doute  fa  confervation ,  qu'à  la  peine  de  mort 
qu'il  fait  indidinélement  fubir  à  tout  homme 
convaincu  d'avoir  confpiré  contre  la  répabli- 
que,  ou  d'en  avoir  formé  le  deffein^  Corn- 
nae  cette  févérité  des  Vénitiens   s'étend  à 
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plufieurs  autres   crimes   fubordonnés ,    j'en 
vais  citer  les  principaux. 

Un  Sénateur ,  qui  révèle  les  dëcifions  du 
confeil  5   efl  un   traître  qui  doit  périr   fans 
miféricorde.     Cette  rigueur  avoit  été   anté- 
rieurement en  ufage  dans  la  république  ro- 
fnaine  qui  n'avoit  trouvé  que  le  feu  ou  le 
gibet  capables  d'expier   une   pareille  faute. 
De -là  le  profond  myflere  qui  voilôit  les  dé- 
libérations du  Sénat,  puifque  félon  Valerius 
Maxime  liv.  2.  „  toute  matière  qui  y  étoit 
„  propofée  ou  débattue  étoit  dans  l'état  dé 
jj  celles  dont  perfonne  n'avoit  entendu  par- 
^  1er,    quoiqu'elle  eût   été  agitée  dans  une 
„  affemblée  nombreufe."  Cette  coutume  im- 
muable &  précieufe  avoit  fait  donner  aux 
décrets  du  Sénat  Romain  le  nom  de  Tacha , 
parce  que  les  projets  qui  y  étoient  arrêtés 
n'étoient  rendus  publics  que  par  leur  exécu- 
tion. 

La  troifieme  trahifon  qui  foumec  tout  Sé- 
nateur 6c  tout  Officier  de  l'Etat  Vénitien  à 
une  mort  honteufe,  fans  efpoir  de  pardon 
eft  celle  dont  fe  rendent  coupables  ceux  qui 
enfreignent  la  loi  qui  leurdéfend,  fous  quelque 
prétexte  que  ce  foit ,  de  devenir  penfion- 
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naîres  ou  de  recevoir  des  gratifications  d'au- 
cun Prince  ou  d*aucun  Etat  étr^.nger.     Si  en 
effet  les  payens  ont  toujours  cru  que  les  Dieux 
pou  voient  fe  fléchir  par  des  offrandes,  quels 
effets  funelles  les  préfens  ne  doivent -ils  pas 
produire  fur  de  (Impies  mortels?  Arbitres  de 
TEcat ,  ils  envifageront  moins  le  bien  natio- 
nal, que  ce  qui  peut  flatter  les  vues  de  leurs 
bienfaiteurs  particuliers,  ëz  ainfî  une  pîurali* 
té  fervile  étouffera  fouvent  la  voix  de  la  pa- 
trie. La  république  de  Venife  ne  craint  point 
une  trahifon  fi  odieufe,  &  les  Etats  qui  veu- 
lent négocier  avec  elle,  doivent,  avant  que 
de  s'y  engager,  moins  confuîter  ce  que  ]eut^ 
permet  leur  opulence,  que  ce  qu'ils  doivent 
efpérer  de  la  juftice  de  leur  caufe.     La  Fran- 
ce, dît  M,  de  Thou,  aura  toujours  beaucoup 
de  facilité  à  gagner  par  argent  les  Princes  & 
les  Etats  d'Italie,  fi  Ton  en  excepte  la  répu- 
blique de  Vénife,  parce  que  celle-ci  efl  in- 
flexible dans  fa  rigueur  contre  ceux  de  Tes 
chefs    qui  reçoivent  une   folde    étrangère , 
lorfque  dans  les  autres  Etats,  de  pareils  lâches 
échappent  affez  facilement  à  la  vengeance 
publique. 

Nul  Sénateur  ne  peut,  fans  fe  rendre  cou- 
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pable  d'une  quatrième  efpece  de  trahifon, 
avoir  aucune  conférence  fecrette  ,  avec  les 
Ambafîadeurs ,  Miniitres  ou  Agens  que  les 
Puiffances  étrangères  entretiennent  auprès 
de  la  république.  On  n'imputera  point  aux 
Vénitiens  d'être  trop  rigides  en  ce  point ,  fi 
l'on  fait  attention ,  que  parmi  les  chefs  d'ac- 
Gufations  qui  firent  condamner  le  fameux 
Barnevelt  à  avoir  la  tête  tranchée,  les  Hol. 
landois  infifterent  fur  les  conférences  qu'il 
avoit  eues,  &  fur  la  façon  familière  dont  il 
avoit  vécu  avec  l'Ambafladeur  Efpagnol^ 
malgré  l'inimitié  qui  étoic  entre  les  deux 
Peuples. 

Après  ce  brief  expofé  des  fentimens  ôc  de 
la  conduite  des  deux  plus  célèbres  Etats  li- 
bres qui  aient  paru  dans  le  monde,  il  faut 
îiécefTairement  conclure  avec  eux,  que  le  plus 
fur  moyen  de  conferver  la  liberté  nationale, 
eil:  de  regarder  en  tout  tems  comme  un  cri- 
me indigne  de  pardon,  toute aclion  qui,  fem- 
blable  à  celles  que  l'on  vient  de  rapporter, 
peut  mettre  en  danger  l'intérêt  &  la  majefté 
du  Peuple. 

L'importance  des  difFérens  points  que  je 
viens  de  traiter,  m'excufera  fans  doute  d'à- 
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voir  interrompu  rexpofition  des  erreurs  que 
l'ufage  a  fait  admettre  dans  la  politique,  dont 
je  vais  dévoiler  ce  qui  me  refle  à  combattre. 
4°.  L'ufage  de  décider  les  affaires  par  raifon 
d'Etat  ^  fans  avoir  attention  à  ce  qu  exigent  les 
loïx  d'une  probité  rigoureufe ,  efl  une  quatrième 
erreur  politique  d'autant  plus  dangereufe, 
qu'elle  femble  avoir  prévalu  fur  toute  la 
face  de  l'univers. 

Pour  éviter  toute  méprife,  je  dois  préve- 
nir que  par  la  raifon  d'Etat  que  je  prétens  con- 
damner, je  n'entends  p.oint  ces  fages  réful. 
tars  d'une  prudence  équitable  &  d'une  faine 
raifon,  puifque  d'eux  feuls  dépend  la  fureté 
des  Princes  &  des  Etats:  mais  ces  décifions 
fondées  fur  des  principes  corrompus,  emplo- 
yés pour  faire  réuffir  indiredlement  des  vues 
fecrettes  &  cachées.     Cette  dernière  raifon 
d'Etat  efl:  celle  qui  n'a  pour  bafeque  Ja  volon- 
té d'un  minifl:re,qui  regarde  l'occafion  d'aug-^ 
menter  fa  grandeur,    d'aifouvir  fon  avarice 
ou  de  fatisfaire  fa  vengeance,  comme  un  mo- 
tif fuffifant  pour  exécuter  un   projet,   qui 
peut  être  de  quelque  avantage  aftuel,  mais 
qui  efb  eflentiellement  oppofé  aux  préceptes 
divins  ou  auxloixde  la  probité  &des  nations 
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Je  vais  tâcher  de  la  faire  connoître  par  les 
traits  qui  lui  font  les  plus  naturels.  Cette  rai- 
fon  d'Etat  commande  avec  le  plus  d'empire 
&  efb  confultée  avec  le  plus  de  foin  :  ame.  de 
l'Etat,  elle  eni  règle  les  mouvemens  &  pref- 
crit  les  moyens  de  maintenir  fa  gloire;  elle 
efl  chargée  de  répondre  aux  objeélions  &  de 
décider  les  querelles  auxquelles  la  mauvaife 
adminirtration  peut   donner  fujet:  c'ell  elle 
qui  fait  entreprendre  la  guerre ,   mettre  des 
impôts,  expofer  ou  fouilraire  les  criminels  à 
la  rigueur  des  ioix,  envoyer  ou  recevoir  des 
AmbafTadeurs, 

Cefl  elle  qui  autorife  le  politique  à  fe  dé- 
dire de  ce  qu'il  avoit  avancé  ,  à  renverfe^ 
l'ouvrage  qu'il  venoit  d'élever,  à  abandon- 
ner les  anciennes  coutumes  pour  en  fubfli- 
tuer  de  nouvelles,  &  à  trouver  de  la  con- 
formité entre  les  chofes  les  plus  difparates. 
Lui  propofe-t-on  une  difficulté  qui  fembîe 
d'autant  plus  infurmontable  ,  que  les  Ioix 
divines  ne  Font  point  prévue  &  que  l'anti- 
quité n'en  offre  point  d'exemples?  elle  dé- 
couvre à  l'inflant  mille  moyens  de  la  réfou- 
dre qui  échapperoient  à  un  cœur  droit  & 
fmcere.    Cette  fouveraine  abfolue,  que  jes 
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Italiens  appellent  raggione  d'i  Jîato  ,  paroîc 
tantôt  avec  ,Ja  férocité  d'un  Soldat  &  tantôt 
avec  la  lâche  timidité  d'un  courtifan  ;  elle 
aiFefte  dans  une  circonftance  le  ton  folâtre 
d'un  hiflrion ,  6c  dans  l'autre  la  gravité  im- 
pofante  d'un  magiftrat;  elle  eil,  en  un  mot, 
plus  variée  dans  fes  formes  que  la  lune  ne 
paroîc  inconilante  par  fes  phafes. 

Voilà  cette  raifon   d'Etat  à  laquelle   on 
peut  oppofer  une  méthode  bien  plus  excel- 
lente ,  qui  confille  à  mettre  toute  fa  con- 
fiance en  Dieu ,  lorfque  Ton  fe  trouve  dans 
la  néceflité  de  faire  à^s  a6lions  vigoureufes 
qu'exige  la  juftice  ;  c'efl  alors   que  la  pro- 
bité fatisfaite  dira,  fiât  jiijiîî'ia    ^  fractus 
îllahaîur  orhis.  Qu'un  homirie  fe  conduife  fé- 
lon les  loix  de  la  plus  exadle  droiture,  qu'il 
fuit  fidèle  à  remplir  fes  promefTes  &  inébran* 
lable  dans  fes  principes  ,   il  verra   uns  s'é- 
mouvoir  toutes  les    puifiances   paroître  ar- 
mées contre  lui,  parce  qu'il   fait  que  Dieu 
feul  efl  capable  de  le  foutenir.     En  ne  s'é- 
cartant  jamais  des  voies  que  l'être  fuprême 
lui  a  tracées ,  il  aura  la  confolation  de  mar» 
cher  d'un  pas  ferme,  fans  être  agité  par  ces 
inquiétudes  dévorantes  qui  troublent  le  fuc- 
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ces  des  méchans.     Il  n'éprouvera  ni  ces  ar. 
deurs  brûlantes  ni   ces  trifles  friflbnnemens 
qui  font  ie  premier  fupplice  de  ceux  qui  re- 
doutent à  chaque  inftant   qu'on  ne  dévoile 
leurs  rufes  perfides.  Enfin  fi  cet  homme  julle 
obtient  le  fuccès  qu'il  défire,  il  a  la  confo- 
lâtion  d'avoir  procuré  le  bien  de  fa  patrie, 
&   s'il  meurt  avant  que  d'avoir    confommé 
fes  entreprifes,  il  defcend  au  tombeau  cou- 
vert d'une  gloire  que  rien  ne  peut  lui  enle- 
ver.    Qijelle  différence  dans  le  fort  de  ceux 
qui  immolent  fans  cefTe  leurs  remords  à  cette 
divinité  fatale  raggîone  ai  fiato  !  ils   vivent 
quelquefois  comme  des  dieux,   mais  à  leur 
ihort  ils  font    confondus   avec   les  hommes 
ordinaires  &  leur  mémoire  fe  perd  avec  celle 
des  Princes  qu'ils  ont  fervis. 

Comme  les  paroles  ne  fuiEfent  pas  pour 
faire  revenir  d'une  erreur  fi  confacrée  par 
Tufage,  je  vais  achever  de  la  combattre  par 
quelques  exemples  que  me  fourniront  tous 
}ps  âges  &  toutes  les  nations. 

Ce  fut  cette  raifon  d'Etat  qui  rendit  Pha- 
raon afTez  hardi  pour  retenir  les  Ifraëlites 
dans  l'efcîavage,  &  pour  tâcher  de  les  y  af- 
fujettir  de  nouveau ,  après  qu'il  les  en  aroit 
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affranchis  :  mais  on  fait  ce  qui  lui  en  arriva. 

Ce  fut  cette  raifon  d'Etat  qui  engagea  Sadl 
à  épargner  Agag  &  à  tramer  la  perte  de 
David.  Elle  porta  Achitopel  à  confeiiler  à 
Abfolom  le  crime  qu'il  commit ,  en  abufant 
des  concubines  de  fon  père  ,  en  préfence 
de  tout  Ifraël.  Elle  fit  entrer  Abner  dans 
le  parti  de  la  maifon  de  Saill  ,  &  décida 
Joab  à  le  tuer  dès  qu'il  fut  devenu  fon  rival  ; 
mais  perfonne  n'ignore  la  fin  funefle  qu'ils 
eurent  tous. 

Cette  raifon  d'Etat  fît  que  Salomon  prit 
un  léger  motif  pour  faire  périr  Adonijah, 
quoiqu'il  lui  ei\t  antérieurement  accordé  un 
généreux  pardon.  Cette  raifon  d'Etat  per- 
fuada  à  Hérode  d'attenter  à  la  vie  du  Chrifl  , 
dès  x]u'il  fut  inftruit  de  fa  naiffance,  &  fut 
la  feule  caufe  de  l'union  de  ce  prince  &  des 
juifs  5  pour  faire  fouffrir  une  mort  honteufe 
ace  Sauveur  des  hommes,  quia  été  fuivie 
de  la  punition  des  Hébreux  ,  dont  la  ville 
fut  détruite  &  la  nation  difperfée. 

Cette  raifon  d'Etat  eft  le  fondement  de 
Talliance  étroite  que  le  Pape  &  les  Cardinaux 
entretiennent  entre  eux  &.  les  Princes  de 
leur  communion ,  pour  maintenir  les  Peuples 
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dans  un  état  d'efclavage  ,   aiTociation  fatale 
qui  doit  tôt  ou  tard  occafionner  leur  raine. 

Cette  raifon  d'Etat  engendra  les  croifades 
qui  coûtèrent  tant  de  millions  d'hommes  à 
l'Europe  excitée  par  les  Papes  à  ces  préten- 
dues faintes  entreprifes,  formées  d'une  part 
pour  mettre  les  Princes  dans  le  cas  de  ne 
pouvoir  s'oppofer  aux  ufurpations  des  Pon- 
tifes, &  de  l'autre  pour  ôter  aux  Peuples  la 
facilité  de  fecouer  la  tyrannie  fous  laquelle 
les  Princes  les  faifoient  geaiir. 

On  s'efl:  fervi  de  cette  raifon  d'Etat  pour 
juftifier  les  crimes  atroces  que  commit  Cé- 
far  Borgia ,  &  les  torrens  de  fang  dont  il 
inonda  une  province  d'Italie:  mais  la  pro- 
vidence le  retira  de  deflus  la  terre  ,  avant 
qu'il  pût  jouïr  du  fruit  de  fes  forfaits. 

Le  même  démon  conduifit  Henri  IV. 
aux  pieds  des  autels ,  pour  y  abjurer  fa  re- 
ligion &  reconnoître  l'autorité  du  Pape.  Il 
prétendoit  fe  mettre  à  l'abri  de  la  vengeance 
d'une  fefte,  qui  ne  tarda  pas  à  lui  enfon- 
cer le  poignard,  dans  le  cœur. 
-  Cette  raifon  d'Etat  rendit  Richard  l'aflaffin 
de  fon  propre  neveu ,  mais  la  vengeance  di- 
vine le  pourfuivit  même  après  fa  mort. 
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Cette  raifon  d'Etat  mit  les  armes  à  la  main 
d'Henri  Ylî,  pour  détruire  la  famille  des 
Plantagenet,  &  porta  fon  fi!s  &  fon  fucces- 
feurà  rougir  les  échafrauts  dufang  d'un  grand 
nombre  de  Tes  fujets,  qu'il  perfécura  tour  «à- 
tour,  foit  qu'ils  profeiTafTent  la  relisrion  pro- 
teftante,  ou  qu'ils  demeuraflent  conftamment 
attachés  aux  do2;mes  de  Té^life  de  Rome. 

Efcîave  de  cette  même  raifon  d'Etat,  les 
injuftices  de  Marie  furpafîerent  celles  de  fon 
père,  &  hs  vertus  de  fa  fœur  qui  lui  fuccéda 
ne  purent  même  en  effacer  la  mémoire.  Si 
la  glorieufe  Elifabeth  s'eft  expofée  aux  re* 
proches  de  la  poUérité,  ce  ne  fut  qu'en  pré- 
férant cette  raifon  d'Etat  aux  vrais  intérêts 
de  la  religion,  par  la  protection  qu'elle  ac- 
corda ouvertement  à  l'ordre  des  Prélats. 

Cette  princelTe  à  fa  mort,  ne  liiiîlmt  au- 
cun héritier  de  la  maifon  d'York,  préfentoïc 
uneoccafion  favorable  d'abolir  la  Monarchie, 
fi  cette  perfide  raifon  d'Etat  n'avoit  perfuadé 
aux  Anglo^ls  de  mettre  leur  couronne  for  la 
tête  de  Jaques  Roi  d'Ecoffe.  Ce  Pi  ince  ea 
fit  la  règle  de  fa  conduite  &  y  fqcrifia  ésaîe^ 
ment  ce  qu'exigeoient  les  intérêts  de  la  foi 
&  les  règles  de  la  probité.    Il  en  convainquit 
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l'Europe  entière,  lorfqu'il  abandonna  la  eau* 
fe  de  Dieu  liée  avec  celle  de  TEIedleur  Pala- 
tin, fous  le  prétexte  detre  fidèle  aux  enga» 
gemens  qu'il  avoit  contrariés  avec  la  maifoiî 
'd'Autriche. 

Cette  même  raifon  d'Etat  aveugla  tellement 
fon  fils  que,  dans  le  deflein  d'abolir  la  reli- 
gion &  la  liberté  de  fon  pays ,  il  entreprit 
une  guerre  qui  lui  coûta  la  vie  &  devint  la 
fource  des  malheurs  qui  n'ont  cefle  d'accabler 
fa  famille. 

Ces  traits  d'hifloire  fuffifent  pour  démon- 
trer que  préférer  dans  fa  conduite  cette  rai- 
fon d'Etat  aux  loix  de  la  juflice,  c'efl  don- 
ner  dans  une  erreur  politique ,  qui  efl  tou- 
jours fuivie  d'un  châtiment  exemplaire^ 
puifque  par -tout  on  la  voit  précipiter  la  ruï- 
ne  des  particuliers,  des  familles  ou  des  na- 
tions qui  l'ont  fuivie. 

'    50.  Une  nouvelle  erreur  très  préjudiciable 

ce  feroit  de  confier  à  un  feul  homme ,  à  une  feule 

famille  y  ou  à  plufieur  s  familles  conftamment  unies 

à  cet  effet ,  la  puiffance  légijîative  Ê«f  exécutrice 

de  Y  Etat, 

La  première  efl  une  autorité  abfolue  de 
faire,   d'interpréter  &   d'annuller   les  ioix. 
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qu'an  gouvernement  bien  adminillré  n'a  ja- 
mais confiée  qu'à  des  confeils  fuprêmes,  ou 
à  des  aflemblées  de  la  nation ,  dont  les  mem- 
bres dévoient  fe  changer  régulièrement  par 
l'éle6lion  libre  qu'en  faifoit  le  Peuple. 

La  féconde  qui  émane  de  la  première,  don- 
ne,  ou  à  une  feule  perfonne  qu'elle  diftingue 
par  le  nom  de  Prince,  ou  à  plufieurs  qu'elle 
appelle  Sénateurs ,  le  droit  de  faire  exécuter 
les  loix  qu'elle  a  faites  pour  l'avantage  du 
gouvernement. 

Il  fuit  de  cette  double  expofition  que ,  fans 
des  cas  abfolument  extraordinaires,  on  ne 
peut  unir  ces  deux  puiiTances  dans  une  même 
claife  de  citoyens,  fans  expofer  l'Etat  aux 
plus  grands  dangers. 

Si  en  eifet  les  légiflateurs  qui  forment  le 
tribunal  fuprême  de  Ja  nation ,  étoient  en  mê- 
me tems  les  difpenfateurs  confiants  de  la  ju- 
Ûïcq;  le  Peuple  fe  verroit,  par  une  confé- 
quence  nécelTaire,  privé  de  toute  reiTour ce 
pour  obtenir  la  réparation  des  griefs  dont  il 
auroit  à  fe  plaindre.  Admettre  un  pareil  pa- 
radoxe, c'eft  fapper  la  politique  dans  fes  fon- 
démens;  puifqu'elle  a  toujours  fuppofé  qu'il 
fe  trouvoit  des  magiftrats  capables' de  corn- 
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metîire  des  aélions  injufles,  &'qae  dans  ces 
cas  elle  a  dû  préfenter  au  Peuple  un  moyen  de 
fé  mettre  à  Tabri  des  effets  de  leur  iniquité. 
"^^'11  eit  certain  qu'il  n'a  jamais  exifté  de  na- 
tion libre  qui  n'ait  fcrupuleufement  tenu  ces 
d^ux  puiiTànces  dans  les  mains  de  perfonnes 
différentes;  de  façon  que  les  officiers  char- 
gés de  faire  les  loix  qui  doivent  régler  Tadmi- 
hiftration  ,  ne  fuffént  jamais  ceux 'qui  de- 
Voient,  en  y  obéiffant,  veiller  à  ce  que  le 
Peuple  s'y  conformât.  Par-là  on  voyoit  la  na- 
tion toujours  heureufe,  parce  que  ceux  qui 
avoient  la  manutention  de  la  difcipline,  ne 
pouvoient  jamais  s'affranchir  de  l'obligation 
de  rendre  compte-  au  tribunal  fuprême  de  la 
léo-iflature.  On  remarquera  de  plus  que  les 
rois  ou  les  magiUrats  héréditaires  n'ont  ja- 
mais pu  exercer  tine  autorité  abfolue  fur  le 
Peuple,  qu'ils  n'aient  eu  auparavant  l'adreffe 
de  fe  rendre  dépositaires  de  ces  deux  puiffan- 
cés.  Ils  n'y  font  parvenus  que  par  degrés  in- 
fenfibles,  &  c'eii  en* les  imitant  que  s'ed  in- 
troduit le  gouvernement  arbitraire  des  Mo. 
narques  ,  qui  onrt  affujetti  l'univers  en  dé- 
pouillant les  Peuples  de  leur  liberté. 

Cicérondans/û/î  2  liv,  de  Offic.  &  dans  fon 
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l^àe  legib:  en  parlant  de  la  première  inflîtution 
dés  rois ,  fait  voir  que  le  premier  moyen  dont 
ils  fe  fervirent  pour  faire  taire  l'autorité  fa- 
crée  des  loix,  &  y  fubftituer  leur  caprice  ar- 
bitraire, fut  de  réunir  en  leur  perfonne  la 
double  puiiTance  de  donner  des  loix  &  de  les 
faire  exécuter.  Quelle  fut  la  conféquence  de 
cette  conduite?  On  ne  vit  plus  qu'injuftices,' 
&  injullices  dont  il  fut  toujours  impoffible 
d'obteni;r  aucune  réparation ,  jufqu'à  ce  que 
le  Peuple  fentit  la  néceffité  d'avoir  des  loix 
qui  fixalTent  la  forme  de  fan  adminiflration. 
Ce  fut  alors  qu'il  inftitua  les  aflemblées  fuc- 
ceffives  de  la  nation  en  lui  donnant  le  pou-.- 
voir  légiflatif ,  &  que  par  ce  moyen  les  roisj 
dans  les  Etats  où  ils  furent  confervés,  virent 
leur  puiflance  tellement  reflreinte,  qu'ils  ne 
pouvoient  plus  rien  faire  dans  le  gouverne- 
ment qui  ne  fût  conforme  à  Tes  loix,  dans  la 
crainte,  s'il  s'en  écartoient ,  de  voir  leurs 
fautes  déférées  aux  aflemblées  fuprêmes  qui 
avoient  le  droit  de  les  en  reprendre  &  de  les 
corriger.  Les  anciennes  hiftoires  d'Athènes,, 
de  Sparte,  ôc  des  autres  contrées  de  la  Gre-/ 
ce,  font  voir  qu'elles  eurent  toutes  la  maxi- 
me confiante  de  ne  point  confondre  la  puis- 
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fance  légiflative  &  exécutrice;  car  quelque 
différence  qu'il  y  eût  dans  leur  forme  d'admi- 
niftrations,  elles  jouirent  toutes  d'abord  plus 
ou  moins  de  leur  liberté,  jufques  aux  diver- 
fes  époques  fatales  qui  les  fournirent  au  joug 
des  Tyrans. 

Le  Sénat  de  E.ome  dans  fon  enfance  ne  ba- 
lança pas  à  mettre  en  pièces  Romulus  fon 
premier  roi,  parce  qu'il  s'étoit  arrogé  le  pou- 
voir arbitraire  de  faire  les  loix  &  d'en  régler 
Texécution  au  gré  de  fon  caprice  ;  &  Tite- 
Live  attribue  Texpulfion  du  dernier  des  Tar-: 
q.uins  à  la  manière  odieufe,  dont,  auteur  des 
loix,  il  difpofoit  del'obéiffance  qu'on  leur  de- 
voit,  félon  les  purs  mouvemens  de  fa  volon- 
té, ^  inconfulîo  Senatu,   fans  prendre  l'avis 
du  Sénat.   Mais  ces  Sénateurs  eux-mêmes  ne 
fe  virent  pas  arbitres  de  la  nation  par  l'abo- 
lifîement  dé  la  royauté  que,  devenant  chaque 
jour  plus  hardis,  ils  parvinrent  à  réunir  cette 
double  puiiïïmce  fous  leur  autorité,  ce  qui 
enflamma  le  défefpoir  du  Peuple  à  un  tel  de-, 
sré,  qu'il  fe  détermina  à  les  en  dépouiller, 
pour  confier  la  partie  légiflative  aux  alTem- 
blées  générales  :  &  en  partageant  l'exécutior* 
des  loix  entre  les  Sénateurs  &  les  OiHciers 

qu'ils 
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qu'ils  jugèrent  à  propos  de  créer  à  cet  effets 
L'Etat  fe  vit  fatisfait  &  couvert  de  gloire 
pendant  plufieurs  années  que  dura  cette  heu- 
reufe  conftitution ,  qui  auroit  continué  fans 
doute, (î,  à  force  de  fubtilités,  de  détours  & 
d^adreffe,  le  Sénat,  en  fe  remettant  dans  la 
malheureufe  poffeffion  de  l'exercice  de  ces 
deux  pouvoirs j  n'eue  introduit  le  défordre 
&  la  confufion. 

Les  Empereurs  qui  affujetcirent  enfuite  le 
Peuple  &  le  Sénat,  aflez  hardis  pour  avoir 
ufurpé  la  première  place  j  ne  le  furent  pas 
affez  d'abord  pour  tout  foumettre  à  leur  vo- 
lonté arbitraire.  Ils  crurent  ne  pouvoir  par- 
venir à  ce  defpotifme  qu'en  accoutumant  par 
degrés  leurs  nouveaux  fujets  à  devenir  infen- 
fibles  à  la  perte  de  leur  liberté  ;  6c  ce  fut  alors 
feulement  qu'ils  commencèrent  à  manifefter 
hautement  leur  réfolution  de  réunir  en  leurs 
perfonnes  le  droit  de  faire  &  d'exécuter  les 
ioix  félon  leur  bon  plaifir,  fans  reconnoître 
d*autorité  fupérieure  à  laquelle  ils  duifenc 
compte  de  leurs  actions;  &  Rome  dés -lors 
perdit  fa  liberté  pour  jamais. 

Mais  en  nous  rapprochant  de  l'Europe,  o^ 
voit  que  Venife,  en  donnant  au  feul  Sénm 
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compofé  de  fa  Nobîefle ,  la  difpofîtion  des  pais- 
fances  légiflatives  &  exécutrices  ,   n'efï  ja- 
mais parvenue  à  ce  degré  de  liberté  dont  on  à 
va  jouir  Florence,  Sienne,  Milan  &  les  autres 
Etats  d'Italie ,  jufques  au  moment  où  ils  en  fu- 
rent dépouillés  par  des  citoyens  qui ,  en  s'em- 
parant  de  ces  droits  incompatibles,  en  ufur- 
perent  la  fouveraineté  fous  le  titre  de  Ducs. 
De  tous  les  Etats  de  cette  partie  du  monde, 
Gênes  eft  la  feule  république  qui  en  ait  con- 
fervé  TefTence ,  en  faifant  conltamment  dé- 
pendre la  légiflation  de  fes  aiTemblées  fuprê- 
mes,  &  en  continuant  à  fon  Duc  titulaire  & 
au  Confeil,  le  droit  excluiîf  de  faire  exécuter 
les  loix.     Cefl  au  maintien  de   cette  jufle 
diftribution ,  que  Gênes  doit  principalenient  le 
bonheur  qu'elle  a  eu  de  fe  fouflraire  aux  Ty- 
rans qui  ont  mis  l'Italie  dans  les  fers. 

C'eft  en  envahiflant  ces  deux  pouvoirs  que 
les  Grands  -  Seigneurs  ont  établi  leur  defpo- 
tifme ,  &  que  les  rois  de  France  &  d'Efpagne 
font  devenus  des  Monarques  abfolus,  malgré 
les  obflacles  que  de  toute  antiquité  les  Peu» 
pies  de  ces  deux  royaumes  avôient  mis  à  un 
pareil  excès  de  pouvoir. 

Ambroife  Morales,  &  Mariana  convien- 
nent que  ks  auciens  Efpagnols  avoient  des 
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aflemblées  générales  de  la  Nation ,  auxquelles 
il  appartenoit  de  faire  des  loix,  &  que  leur 
Monarque  n'étoit  qu'un  OfHcier  éleélif  char- 
gé de  les  faire  exécuter,  &  qui  devoit  comp- 
te de  fa  conduite  à  la  puiflance  légiflative^ 
qui  avoit  même  le  droit  de  le  foumettre  à  la 
févérité  des  jugemens  qu'il  lui  plaifoit  de  pro- 
noncer. L'Arràgon  jouît  de  ce  précieux  avan- 
tage jafques  àfon  union  avec  la  Caftille  par 
le  mariage  de  Ferdinand  &  d'Ifabelle ,  car  les 
projets  de  ce  prince  ayant  mis  fes  fuccefleurs 
en  état  de  donner  à  leur  couronnes  le  droit 
de  faire  les  loix  &  de  veiller  à  leur  exécution, 
les  Arragoniens  partagèrent  les  fers  des  Caftik 
lans ,  qui  les  uns  &  les  autres  avoient  jufques» 
là  goûté  tous  les  avantages  de  la  liberté. 

Les  François  ont  peut-être  été  le  Peuple 
le  plus  libre  qui  ait  jamais  exiflé  fur  la  terre  jj 
tant  qu'il  a  conilamment  maintenu  la  puiffan- 
ce  légiflative  dans  l'union  des  trois  ordres  de 
l'État.  Son  Monarque,  quoique  l'ame  de  tou- 
te l'adminiflration,  n'étoit  cependant  en  ef- 
fet qu'un  Officier  de  la  Nation,  qui  devoit 
obéir  aux  loix  qu'il  étoit  chargé  de  faire  exé- 
cuter. Louis  XI.  fut  le  premier  qui  troubla 
cet  ordre  merveilleux  en  réunifiant  ces  deu^ 
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puiflances  à  fa  couronne;  &  fes  fuccefTeurs 
en  confervant cette  prérogative,  privèrent  les 
François  de  cette  douce  liberté ,  qu'il  leur  fe- 
roit  fans  doute  encore  facile  de  regagner  j 
s'ils  avoient  le  courage  de  rappeller  des  ufa- 
gès  fi  chéris  par  leurs  ancêtres. 

Charles  I.  fans  fe  rappeller  qu'un  roi  d'An* 
gleterre  n'efl:  qu'un  premier  Magiflrat  hono- 
ré de  la  confiance  de  fcs  fujets ,  voulut  mar- 
cher fur  les  traces  du  defirufteur  de  la  liberté 
françoife.  Il  tenta  d'ufurper  les  deux  puifîan- 
ces  en  abolifîant  les  parlemens:  mais  au  lieu 
de  la  tyrannie  abfolue  à  laquelle  Louis  par- 
vint, Charles  vit  trancher  fes  jours  d'une 
façon  ignominieufe ,  &  put  dès-lors  prévoir  la 
ruine  infaillible  de  fa  famille. 

Il  efi:  donc  évident  que  l'intérêt  du  Peuple 
efl:  de  ne  jamais  foufî*rir  l'union  de  ces  deu^c 
puiflances,  après  avoir  vu  que  dans  tous  les 
âges  &  chez  toutes  les  nations,  elle  a  tou- 
jours anéanti  la  liberté  publique. 

6^  Une  autre  erreur  qui  a  été  fort  com- 
mune dans  les  anciens  tems ,  étoit  cette  facili- 
té que  le  Peuple  avoît  defoumettre  à  la  àécîfion  de 
quelques  individus^  ce  qui  regardoitfes  affaires  ou 
fes  intérêts. 

Voici  en  efi*et  un  expofé  des  mauvaife« 


conféquences  qui  en  ont  le  plus  ordinaire- 
ment réfulté.  Les  matières  n'étoient  pas  pro- 
pofées  avec  candeur  ni  débattues  avec  fincc- 
rité:  on  cherchoit  feulement  à  fe  furprendre 
pour  aiTurer  un  projet  chéri  :    nulle  liberté 
dans  les  fuffrages,  nulle  néceflîcé  d'avoir  le 
confentement   du   Peuple,  nulles  aflèmblées 
publiques;  on  faifoit  peu  d'attention  aux  in- 
térêts de  TEtat  ôc  Ton  n'envifageoit  que  ks 
défirs  du  parti  que  l'on  avoic  embrafle:  fans 
s'inquiéter  de  l'avantage  du  gros  de  la  Na- 
tion ,   on  ne  paroiiToit  fe  propofer  que  de 
l'entretenir  dans  la  plusméprifable  ignorance, 
afin  de  le  tenir  dans  un  vil  efclavage  fous  le 
prétexte  de  l'afFujettir  aux  loix  &  de  mainte- 
nir le  bon  ordre.     Enfin  de  toutes  les  confé- 
quences   détaillées  çi-defîus,  il  n'en  fut  ja- 
mais de  plus  funelle  que  la  rivalité ,  qui  ar- 
moit  ordinairement  ces  chefs  les  uns  contre 
les  autres , incapables  devoir  leur  autorité  ba- 
lancée. Il  auroit  peu  importé  à  la  Nation  que 
leur  animofité  décidât  leur  ruïne  mutuelle,  fi 
le  Peuple  toujours  forcé  de  prendre  part  à 
ces  divifions,  fuivant  que  le  fang,  famitié 
ou  l'intérêt  l'attache  à  l'un  ou  à  l'autre  des 
partiçs,  navoit  éprouvé  toutes  les  horreurs 
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inféparables  des  guerres  civiles ,  qui  finiffent 
rarement,  fans  que  l'Etat  devienne  la  proie 
d'un  feul  Tyran. 

Athènes  éprouva  ce  fort  fatal,  en  fe  don- 
nant  trente  chefs,  que  l'hiftoire  défigne  fous 
le  nom  odieux  de  Tyrans.  Ces  trente  mon- 
ftres  5  dit  Xénophon ,  maîtres  de  toute  la 
puiflance  de  l'Etat,  difcutoient  &  décidoient 
toutes  les  affaires  entre  eux ,  &  s'ils  affeéloient 
quelquefois  de  confulter  les  aflemblées  du 
Peuple,  ce  n'étoit  jamais  qu'après  s'être  affu- 
rés  des  fufFrages  d'une  multitude  toujours 
contrainte  de  fe  conformer  à  leur  volonté.  Si 
par  hafard  il  fe  trouvoit  un  citoyen  afTez  har» 
di  pour  cenfurer  leurs  aétions  ou  pour  reven- 
diquer les  droits  de  la  Nation ,  il  fe  voyoic 
bientôt  condamné  à  mort,  fous  la  vague  ac- 
çufation  d'ennemi  de  la  paix  &  de  perturba- 
teur du  repos  public.  Nul  de  ces  Tyrans  ne 
put  jouïr  longtems  de  cette  autorité  commu- 
ne, chacun  défira  d'en  dépouiller  fes  collè- 
gues; &  fi  les  querelles  que  l'ambition  fufcî- 
toit  chaque  jour  entre  eux ,  n'eurent  pas  les 
fuites  funefles  qu'on  en  devoit  naturellement 
redouter,  c'efl  que  le  Peuple  incapable  de 
fupporter  plus  longtems  leur  joug,  courut  aux 
^xm^  y  les  attaqua  de  toutes  parts,  &  ks  mit 
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dans  la  néceffité  de  fc  réunir  pour  leur  défen- 
ce  mutuelle.  On  voit  donc  que  les  diffenfions 
nées  entre  ces  trente  Tyrans  donnèrent  Heu 
à  une  guerre  civile ,  qui  finit  lorfqu'on  les 
eut  bannis  de  la  ville.  Mais  hélas  !  fans  être 
inflruits  par  ce  qu'ils  venoient  d'éprouver, 
les  Athéniens  fe  donnèrent  dix  chefs  ,  qui 
animés  du  même  efpric  que  les  trente,  enga- 
gèrent à  changer  de  nouveau  Tadminiflration, 
qui  parut  toujours  incertaine,  jufques  à  ce 
qu'un  feul  tyran  parvint  à  fe  faire  conférer  la 
difpofition  arbitraire  de  toute  l'autorité. 

Il  ne  fut  jamais  de  nation  même  fauvage 
qui,  après  avoir  éprouvé  les  funefles  incon- 
véniens  qu'entraîne  une  lâche  docilité  à  fe 
foumettre  aveuglément  aux  projets  que  Tor- 
gueil  fuggere  aux  particuliers  puiflans,  n'ait 
paru  combattre  d'émulation  avec  les  plus  ci- 
vilifées,  pour  corriger  une  pareille  erreur, 
en  n'épargnant  aucun  moyen  de  fe  remettre 
en  poiTeiTion  de  fon  autorité  primitive,  & 
faire  revivre  la  majeflé  de  fon  Peuple ,  en 
rétabliffant  les  alTemblées  fuprêmes  dans  tous 
leurs  droits. 

Hérodote  rapporte  lîv,  2.  que  les  Egypi 
tiens  ayant  aboli  h  monarchie  après  la  mort 
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du  Roi  Séthos,  par  une  déclaration  qui  ren- 
doit  la  liberté  au  Peuple,  abandonnèrent  Tad- 
îïûniftration  des    affaires    à  douze  hommes 
puifTants ,  qui  ne  fe  furent  pas  mis  en  état 
de  ne  rien  redouter  du  Peuple,  qu'ils  fe  di- 
viferent  entre  eux  pour  déterminer  la  part 
que  chacun  auroit  dans  le  Gouvernement. 
Cette   difcorde  entre  les   chefs  entraîna  le 
Peuple  dans  une  guerre  ,  qui  ne  finit  qu'en 
JaiOant   toute  rauîorité  entre  les  mains  de 
Pfammeticus  vainqueur  de  tous  fes  collègues. 
De  tous  les  exemples  que  je  pourrois  citer, 
il  n'en  eil  point,  de  plus  frappant  que  celui 
dès  deux  triumvirats  de  Rome.     Le  premier 
çompofé  de  Pompée,   Céfar  &^  CrafTus  ôta 
d'abord  à  la  république  la  connoiffance  qu'el- 
le avoit  eue  des  affaires,  que  ces  trois  hom- 
mes s'habituèrent  tellement  à  décider  entre 
eux ,  qu'on  ne  les  vit  jamais  affembler  le  Peuple 
pour  requérir  fon  opinion  ,  qu'autant  qu'ils 
vouloient  donner  une  apparence  de  légalité  à 
quelques  projets  dangereux.   Trois  perfonnes 
convenues  entre  elles  que  rien  ne  fe  feroit 
dans  la  république  qui  ne  répondît  à  leurs 
vues  particulières ,  ne  purent  voir  la  facilité 
du  Peuple,  fans  que  chacune  d'entre  elles  n'é-r 
prouvât  un  défir  ^mbiweux  de  s'élever  fur  ks 
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débris  de  Tes  collègues.  A  l'inflant  Tunivers 
eft  déchiré,  tout  prend  les  armes,  &  le  fang 
ne  cefTe  de  couler  que  par  la  mort  de  Pompée 
&  l'établiflement  de  la  tyrannie  de  Céfar. 

La  mort  tragique  de  ce  dernier  donna  iiea 
au  fécond  triumvirat ,  par  lequel  06tave ,  Lé- 
pide  &  Antoine  s'emparèrent  de  la  puiffance 
fuprême  6c  partagèrent  entre  eux   Fempire 
de  l'univers.     Une  pareille  diflribution  de- 
voit  fatisfaire  l'orgueil  de  chacun  ;  cependant 
Augufte  impatient  de  ne  pas  jouir  de  toute 
l'autorité  dont  Céfar  avoit  été   revêtu  ,   fe 
brouilla  avec  Lépide,   le  pourfuivit,  le  fit 
prifonnier  &  le  retint  dans  une  étroite  cap. 
tivité.    Enflé  de  ce  premier  fuccès ,  il  crut 
y  voir  une  facilité  à  fe  défaire  d'Antoine: 
on  arme  de  toutes  parts ,   la   guerre   civile 
recommence  ,  Rome  &  l'univers  entier  pren- 
nent part  -  à  la  querelle  ,   enfin  une  bataille 
décide  du  fort  des  compétiteurs  ;   Antoine 
vaincu  fe  donne  la  mort,  lorfqu'Augufle  mar- 
che à  Rome  vi6lorieux  s'aifeoir  fur  le  trône 
impérial,  l'objet  de  fes  defirs  &  defes  travaux, 
L'Hifloire    d'Angleterre    en   fournit    un 
exemple  qui  mérite  d'être  rapporté.    Sous  Je 
r^gne  d'Henri  III.  il  s'éleva  une  difpute  en- 
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tre  le  Prince  &  les  Barons  de  Ton  Royaume, 
concernant  leurs  droits  refpedlifs  ëi  ceux 
du  Peuple:  le  Roi  fe  vit  dans  la  nécefîîté  de 
céder,  mais  les  Seigneurs ,  au  lieu  d'affran- 
chir la  Nation ,  s'emparèrent  de  toute  Tau* 
torité,  en  choififfant  parmi  eux  vingt-  quatre 
tyrans,  qui  fous  le  nom  de  confervateurs  du 
royaume ,  difpofoient  de  tout  à  leur  gré  , 
fans  avoir  égard  aux  réfolutions  des  parle» 
mens  dont  ils  caffoient  même  les  décrets  fa-» 
crés.  Incapables  de  conferver  longtems  l'in- 
térêt qui  les  uniflbit  ,  ils  fe  diviferent  & 
vingt  furent  obligés  de  céder  à  la  puifFance 
des  Comtes  de  Leicefter,  Gloucefler,  He- 
reford  &  Spencer  ,  dont  les  trois  derniers 
mêmes  plièrent  enfuite  fous  l'afcendant  de 
Simon  de  Montford  Comte  de  Leicefter,  juf- 
qu'à  ce  que  celui  de  Gloucefler ,  jaloux  de 
fon  autorité  le  pourfuivit ,  l'attaqua  &  le 
fit  mourir  les  armes  à  la  main ,  ce  qui  mit 
le  roi  dans  le  cas  de  regagner  la  puifTance 
dont  il  avoit  été  dépouillé ,  &  même  d'aug- 
menter les  prérogatives  de  fa  couronne. 
Tout  ce  que  le  Peuple  Anglois  obtint  donc 
dans  cette  circonflance  3  par  refFufjon  de  tant 
de  fang,  ce  ne  fut  qu'un  changement  d'ef. 
clavagej  qui  le  fit  palTer  du  joug  d'un  tyran 
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fous  celui  de  vingt  quatre,  qui  par  leur  pro^ 
pre  inimitié  fe  réduifirent  à  quatre ,  forcés  de 
céder  au  despotifme  de  Montford,  dont  la 
mort  ouvrit  un  nouveau  champ  à  la  tyrannie 
d'Henri.  Si  ces  prétendus  défenfeurs  de  leur 
patrie  avoient  été  animés  par  des  principes 
équitables,  loin  d'envahir  une  autorité  abfo- 
lue ,  ils  auroient  rendu  à  la  Nation  l'exercice 
de  fa  liberté ,  en  lui  donnant  une  jufle  préé- 
minence fur  la  prérogative  royale  parl'établis- 
fement  d'aflemblées  générales  compofces  de 
membres  choifîs  fuccefïivement  &  régulière- 
ment par  le  Peuple.  Une  conduite  fi  digne 
d'immortalifer  leurs  noms  auroit  prévenu  tous 
les  malheurs  dont  je  viens  de  donner  un  léger 
tableau.  La  terre  n'auroit  point  rougi  du  fang 
de  leurs  concitoyens,  leurs  perfonnes  auroient, 
été  à  Tabri  de  tout  danger,  la  monarchie  au- 
roit perdu  fon  exiftence,  ou  du  moins  auroit 
été  refferrée  dans  de  juftes  bornes,  &  le  Peuple 
en  poffeffion  de  fa  liberté ,  n'auroit  pas  été  ex- 
pofé  à  ces  aftes  de  despotisme  qui  l'ont  fait 
gémir  Ci  longtems  fous  Henri  &  les  Princes  de 
fon  fang  qui ,  en  héritant  de  fa  couronne ,  ont 
conftamment  faivi  fes  maximes  corrompues.  ' 
Quoique  l'univers  n'ait  ceiîe  de  produire 
des  exemples  de  cette  efpece,  je  crois  devoir 
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me  borner  à  ceux  que  je  viens  de  rapporter , 
parce  qu'ils  prouvent  fuffifamment  qu'un  des 
principaux  vices  de  la  politique  eft  de  laiffer 
la  dispofition  des  affaires  &  des  intérêts  du 
Peuple  au  jugement  ifoléde  quelques  individus. 

70.  Un  Peuple  libre  ^  quife  laijje  conduire  par 
un  efprit  de  faction  ou  de  parti  ^  fuit  une  politi- 
que erronnee. 

Si  l'on  veut  exaélement  connoître  ce  que 
Ton  doit  entendre  par  le  mot  de  fa6lion,  & 
quel  parti  mérite  le  nom  de  faélieux  dans  un 
Etat  divifé,  il  faut  être  d'abord  parfaitement 
inftruit  des  véritables  intérêts  nationaux  ;  & 
alors  il  Ton  découvre  des  deffeins,  des  avis, 
des  aftions  qui  combattent  ces  intérêts  réels 
&  avoués  par  la  conftitotîon ,  on  en  peut  in- 
failliblement conclure  qu'il  y  a  une  faélion, 
&  que  les  citoyens  qui  les  donnent,  les  font 
ou  les  protègent ,  compofent  le  parti  fac» 
tîenx  5  qui  eu:  toujours  d'autant  plus  à  crain- 
dre que  les  diffenfions  intérieures  qui  en  font 
la  fuite  ,  en  déchirant  l'Etat,  le  îaiffent  à  la 
merci  de  tout  ennemi  domeftique  ou  étran- 
ger, &  expofentnécefîairement  à  une  défo- 
lation  toujours  lamentable  ,  les  biens  ,  les 
jours  ^  la  liberté  du  Peuple, 

Uhifloire   romaine   rapporte  une  fa6lIon 
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réelle  dans  la  conduite  des  Décemvirs,  qui 
chargés  de  Tadmitiidration  publique  pour  un 
tems  limité ,  ne  voulurent  point  à  fon  expi- 
ration ^  re'Tiettre  le  dépôt  qui  leur  avoit  été 
confié.  Loin  de  réfigner  leurs  emplois ,  ils  fe 
liguèrent  entre  eux  pour  perpétuer  leur  domi- 
nation  ^  fans  aucun  égard  à  la  loi  qui  décla» 
roit  qu'il  étoit  de  l'intérêt  de  la  république 
que  les  fujets  élus  pour  remplir  leurs  places, 
n'y  fuiTent  jamais  continués  pendant  plus  de 
douze  mois.  Le  principal  promoteur  da  cette 
entreprife  téméraire  des  Décemvirs  fut  Ap- 
pius-Claudius,  qui  crut  affurer  ion  fuccès,  en 
gagnant  le  corps  de  la^Noblefle,  parla  pro- 
mefle  favorable  à  fon  ambition ,  que  fes  col- 
lègues &  lui  feroient  caufe  commune  avec  le 
Sénat  &  lui  foumettroient  le  Peuple  &  fes 
Tribuns,  en  aboliffant  Tafage  de  convoquer 
les  aflemblées  fuprêmes  de  h  Nation.  Le  Sé- 
nat fe  laiiTa  féduire  par  cet  artifice  ;  mais  le 
Peuple  en  évi^a  ks  dangereufes  confégiiences 
en  dépouillant  de  leur  autorité  ufurpée  Ap- 
pius  &  fes  collègues. 

Les  maux  de  Carthage  d  fa  da^ruftion  fu- 

^  rent]e>'  fuites  des  f.- 61: ions  que  formèrent  dznB 

fon  fein  les  iiuerets  contraires  d'Haanibal  <x 


38î^         La  CoNSTîtutioN         i 

d'Hannon.  Affoiblis  intérieurement  pat  ces 
brouiileries  inceftines,  les  Carthaginois  n'eu- 
rent plus  cette  unanimité  dans  les  confeils  ni 
cette  vigueur  dans  les  combats  ,  qui  leur 
étoient  néceflaires  pour  fe  défendre  contre 
des  Peuples  auflî  fages  ^  auffi  courageux  que 
les  Romains,  qui  profitèrent  de  ces  divilîons 
domeftiques  pour  enfevelir  fous  les  cendres 
de  la  capitale  la  gloire  qu'avoit  acquife  cette 
république. 

Si  Rome  elle-même  perdit  enfuite  fa  liber- 
té en  recevant  le  joug  que  lui  impofa  Céfar  ^ 
elle  ne  put  attribuer  ce  malheur  qu'aux  dis* 
fenfions  qui  régnoient  dans  fon  fein.  Qui 
ignore  d'ailleurs ,  qu'à  peine  délivrée  de  fes 
Rois,  elle  vit  fes  citoyens  divifés,  préfenter 
eux  *  mêmes  aux  Tarquins  àes  moyens  de  fe 
rétablir  fur  le  trône?  Pififtrate  chaiTé  d'A- 
thènes profita  des  fentimens  qui  divifoient  {qs 
contemporains  pour  fe  rétablir  dans  l'Auto- 
rité Souveraine. 

Philippe  de  Commines  avoue  que  l'efprit 
de  fa6lion  fraya  le  chemin  de  la  Hongrie 
aux  Turcs,  qu'elle avoit  déjà  rendus  maîtres 
de  Conftantinople  ;  qu'il  introduifit  les  Goths 
&  les  Vandales  en  Efpagne  &  dans  l'Italie, 


d'une  République.  383 

&  qu'il  rendit  Jérufalem  la  proie  des  Ro- 
mains ,  d'abord  fous  Pompée ,  &  enfuite  fous 
Vefpalîen  &  Titus. 

Ne  fut  -  ce  pas  cette  même  diflenfion  qui 
contraignit  pendant  un  tems  la  république 
de  Gênes  à  reconnoître  la  puiiFance  des  Ducs 
de  Milan  ?  C'efh  elle  qui  a  introduit  les  Ef- 
pagnojs  dans  Naples  &  Sicile,  comme  elle  a 
livré  une  fois  Milan  aux  François  qui  en  chas- 
ferent  les  Sforfes. 

Il  faut  donc  néceiTairement  conclure  qu'il 
n'efl point  d'erreur  plus  dangerèufe,  ni  de  tra- 
hifon  plus  funefte  pour  le  falut  d'une  républi- 
que que  d'y  enfanter,  ou  d'y  foutenir  l'efprit 
de  fa6lion. 

8°.  La  dernière  erreur  que  j^entreprenne 
de  combattre,  ell:  le  penchant  que.^  dans  tous  les 
âges ,  les  Nations  ont  montré ,  à  violer  facilement 
leurs  engagemens ,  &f  leurs  promejjes ,  fuJJent-eU 
les  mêmes  f celle  es  du  fceau  du  ferment^  félon  que 
les  tems  ou  les  cir  confiance  s  leur  yfaifoîent  apper* 
ceDoir  un  ai^antage. 

Cette  impiété  qui  paroît  en  contradièh'on 
manifelle  avec  le  nom  de  Chrétiens,  n'en  a 
pas  moins  paffé  fous  le  règne  du  Chriit ,  par- 
mi les  moins  éclairée,  pour  une  reffaurce  ad- 
mirable ;  &  l'on  â  mib  au  rang  des  politiques 
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]es  plus  raffinés,  ceux  qui  ont  le  mieux  fu  met* 
tre  en  ufage  cette  mauvaife  foi,  condamna- 
ble à  fi  jufle  titre.  Mais  dans  la  crainte  que 
ceux  qui  fe  font  fait  une  monftrueufe  habitu- 
de  de  cette  pratique,  rie  penfent  que  ce  foit 
fans  raifon  que  je  m'élève  contre  elle,  qu'ils 
jettent  les  yeux  fur  le  portrait  qu'en  trace 
Machiavel.  Comme  la  plus  grande  partie 
de  l'humanité  eft  méchante,  injufle,  trom^ 
peufe,  portée  à  trahir  &  à  furprendre,  il  eft- 
néceflaire  pour  Iqs  hommes  qui  s'allreignent 
aux  règles  exa6les  de  la  probité,  de  ne  rien 
épargner  pour  fe  fouHraire  à  la  perfidie  qui- 
les  alTiege  fans  ceiïe  ;  certains  ^  comme  ils  le 
doivent  être,  que  l'homme,  qui  voudra  n'a- 
gir que  conformément  aux  loix  de  la  plus  fc- 
vere  équité,  doit  certainement  être  la  vi6li» 
me  du  grand  nombre  de  méchans  avec  lef* 
'quels  il  doit  vivre.  Qui/^  virum  honum  omni- 
lus  partibiis  profiîerijîudet ,  eum  cerîè  inter  tôt  non 
honos  pnclitan  neeeffe  ejt,  C'efl  impofer  à  tout 
homme  la  néceflité  d'être  perfide  ou  fcélérat, 
parce  qu'il  voit  fur  la  terre  delà  perfidie  & 
de  la  fcélératefTe.  Peut -on  jamais  tirer  une 
conclufion  plus  monflrueufe,  digne  feulement 
de  l'Italie,  au  fein  de  laquelle  cet  auteur  écri- 
yoic?  Les 
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Les  payens  l'avoient  en  horreur,  aînfi  que 
le  prouve  la  conduite  des  Romains  qui  regar- 
dèrent toujoars  une  probité  fincere,  comme 
la  règle  de  leur  politique  &  le  fondement  de 
leur  grandeur  :  favendo  pîetati  fideiqiie ,  Populus 
Romanus  ad  tanîumfaflign  pervenerît,  Rome  ne 
dut  fa  grandeur  qu'à  fa  fidélité  dans  fes  enga- 
gemens  &  à  fa  piété  envers  les  Dieux.  J'en 
vais  citer  quelques  exemples. 

Porfenna  roi  des  Tofcans,  réduit  la  ville 
de  Rome  aux  dernières  extrémités  &  ne  con- 
fent  à  la  paix  que  fous  la  condition  de  lui  li- 
vrer un  nombre  de  vierges  nées  d'un  fang 
noble  pour  otages  de  raccompliffement  àcs 
conditipns  du  traité.  Ces  vierges  font  remi- 
fes  aux  Tofcans  :  mais  bientôt  après  elles  s'é^- 
chappent  &  reviennent  à  Rome.  Porfenna  les 
redemande  :  que  fera  le  Sénat  ?  Il  fe  voit  en 
état  de  braver  la  vengeance  du  Monarque  & 
de  fe  foudraire  à  une  condition  fi  odieufe: 
mais  fans  prendre  avantage  de  fa  fîtuation, 
fidèle  à  l'engagement  qu'il  a  pris ,  il  oblige 
ces  vierges  à  retourner  en  Hétrurie. 

Qiiî  peut  fe  rappeller  fans  admiration  la 
conduite  d'Attilius  Regulus  qui ,  prifonnier  à 
Carthage,  obtient  la  permiffion  de  retourner 
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à  Rome  fur  fa  parole ,  pour  faire  valoir  par 
fa  préfence  les  proportions  de  paix  que  les 
Ambailadeurs  Carthaginois  dévoient  y  faire. 
Il  favoit  que,  fi  elles  étoient  acceptées,  fa  li- 
berté  étoit' le  pris  de  fon  fuccès,  lorfqu*au 
contraire  une  mort  accompagnée  d'horreurs 
capables  de  faire  frémir  l'humanité ,  Fatten- 
doit  dans  cette  ville  ennemie.  Mais  rien  ne 
l'arrête ,  il  fortifie  lui-même  le  Sénat  dans  {es 
fentimens  de  refus,  &  fidèle  à  fa  parole,  il 
retourne  à  Carthage,  préfenter  fon  corps  aux 
pointes  aiguës  qui  dévoient  le  faire  périr. 
Qiî'on  ne  croie  pas  que  cette  fermeté  ait  été 
reffeiree dans  ces  deux  exemples, car  l'hillioire 
romaine  fournit  mille  modèles  de  cette  fidéli- 
té fi  commune  à  ce  Peuple,  fur  «tout  dans  les 
traités  ou  les  ligues  qu'il  faifoit  avec  les  Na- 
tions étrangères. 

Je  ne  crois  pouvoir  mieux  faire  connoître 
l'exécration  que  mérite  la  do6lrine  de  ces 
hommes  pervers,  qui  prétendent  que  les  Etats 
ne  font  point  tenus  d'être  fidèles  à  leurs  en* 
gagemens,  qu'en  citant  les  propres  paroles 
dans  lefquelles  Machiavel  a  ofé  la  tranfmet- 
tre  par  écrit  ;  &  comme  plufieurs  Souverains 
ont  cru  devoir  fe  conformer  aux  leçons  per- 
nicieufes  qu'il  en  donne,  j'y  oppoferai  enfui- 
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te  deux  ou  trois  réflexions ,  pour  mettre  le 
Peuple  en  garde  contre  les  funefles  confé- 
quences  qui  doivent  réfuker  de  ces  maximes 
impies.  Voici  comme  il  parle  dans  fon  livre 
infâme  intitulé.  Le  Prince  Chap.  18. 

„  Comment  les  Princes  doivent  tenir  leur  parole? 
„  Perfonne  ne  fait  difficulté  d'avouer  combien 
,y  il  efl:  louable  dans  un  Prince  de  garder  fa 
„  parole  &  d'agir  en  tout  d'une  manière  lim- 
^  pie  &  fans  détours  ;  mais  l'expérience  dé- 
„  montre  de  nos  jours  que  les  Princes  qui  ont 
»  exécuté  les  plus  grandes  chofes ,  ont  été 
„  ceux  qui  ont  fait  peu  de  cas  d'être  fidèles  à 
„leur  parole,  &  qui  ont  fu  avec  le  plus  d'à- 
„  drefle  tromper  la  crédulité  des  hommes  ;  au 
„  lieu  que  ceux  qui  fe  font  fcrupuleufement 
„  attachés  à  la  droiture ,  s'en  font  toujours 
„  mal  trouvés  à  la  fin. 

„  Il  efl  donc  bon  de  remarquer  qu'il  y  a 
^deux  manières  de  combattre,  Tune  par  les 
,>loix,  &  l'autre  par  la  force.  La  première  efl 
»  propre  aux  hommes ,  &  la  féconde  eil  celle 
„  des  brutes  :  mais  comme  très  fouvent  la 
,,  première  ne  fuffit  pas,  il  eft  befoin  de  re- 
«  courir  à  la  féconde.  Il  eil  donc  bien  iranor- 
^  tant  pour  les  princes,  de  diîlinguer  les  oc« 
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cafions  oà  il  leur  efl  néceflaîre  de  fe  con- 
^  daire  en  hommes  ou  d'imiter  la  brute. 

„  Les  anciens  leur  en  ont  donné  des  leçons 
»  emblématiques,  en  rapportant  dans  leurs 
écrits  au' Achille ,  &.  divers  autres  Princes 
„  avoient  été  élevés  par  le  Centaure  Chiron. 
y,  ils  vouloient  leur  apprendre  par  -  là  que  le 
,,  précepteur  de  ces  grands  hommes  ayant  été 
„  demi-homme  &  demi-bête,  ils  ne  dévoient 
^  prétendre  à  leur  gloire,  qu'autant  qu'ils  fau- 
j^ roient  faire  ufage  des  deux  natures.  Tune 
„  ne  pouvant  longtems  fubfîlter  fans  le  fecours 
„  de  l'autre. 

„  Le  Prince  ayant  par  conféquent  un  befoin 
„néceflaire  de  fe  conformer  à  la  brute,  doit 
,^ revêtir  lescarafteres  du  Lion  &  du  Renard, 
^  car  le  Lion  ne  fe  défend  point  des  filets  &  le 
„  Renard  n'échappe  point  aux  Loups.  Il  doit 
^  donc  être  Renard  pour  connoître  les  filets  & 
^  Lion  pour  faire  peur  aux  loups.  Il  manque- 
^roit  d'intelligence,  s'il  ne  prétendoit  ja- 
,,  mais  s'écarter  de  la  conduite  du  Lion. 

„  Un  prince  prudent  ne  doit  donc  point  te- 
^nir  fa  parole,  quand  fa  fidélité  peut  l'expo» 
^  fer  à  quelque  défavantage ,  &  lorfque  les 
^  occafions  qui  l'ont  forcé  à  former  l'engage- 
»  ment  font  pafféçs.    Cette  maxime  ne  vau' 
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,5  droit  rien,  fi  tous  les  hommes  étoient  bons: 
s,mais  comme  ils  font  tous  méchans,  &  que 
y^  tu  ne  peux  toujours  les  obliger  à  tenir  paro- 
„îe,  nulle  loi  ne  peut  te  prefcrire  d'être  fide- 
„  le  à  la  tienne,  &  tu  ne  manqueras  jamais  de 
5,  prétextes ,  pour  autorifer ,  du-moins  en  ap- 
s,  parence ,  ton  infidélité.  J'en  pourrois  donner 
5,  mille  exemples  modernes ,  <±  montrer  com- 
„bien  de  promeiïès,  combien  de  traités  ont 
5, été  violés  ou  rompus,  par  le  peu  d'égards 
y,  que  les  Princes  ont  eu  à  tenir  leurs  paroles; 
jpéc  entre  eux  celui  qui  a  le  mieux  réulTi  à 
»  copier  la  finelTe  du  Renard,  a  toujours  eu 
^  les  plus  heureux  fuccès. 

„  Mais  il  faut  favoir  bien  déguifer  cet  ef- 
j,prit  de  Renard ,  &  être  propre  à  feindre  &  à 
^  diffimuler  ;  car  en  général  .les  hommes  font 
^  fi  fnnples  &  fi  accoutumés  à  céder  à  la  né» 
y^  ceffité  du  moment,  que  celui  qui  veut  tiom- 
j,  per  en  trouvera  toujours  d'autres  qui  fe  lais» 
^feront  tromper.  De  tous  les  exemples  ré- 
„  cens ,  il  en  efl  un  que  je  ne  puis  m'empê» 
3,  cher  de  citer.  Le  Pape  Alexandre  VI.  n'agit 
„  &  ne  réfléchit  jamais  que  pour  tromper  fon 
jjfiecle:  jamais  homme  ne  fut  plus  perfuafif, 
»  jamais  perfonne  n'affirma  fe$  promefles  par 
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„  des  fermens  plus  folemnels:  &  cependant 
"i,  perfonne  ne  tint  moins  fa  parole  ;  néanmoins 
^  les  artifices  qu'il  emplo^/a  lai  réuffirent  tou^ 
»  jours,  tant  il  connoiflbît  les  moyens  affurés 
„  de  prendre  les  hommes, 

„  Il  n*efl  donc  pas  néceffaîre  pour  un  Prîn- 
»  ce  qu'il  ait  toutes  les  qualités,  dont  je  viens 
„  de  faire  un  brillant  tableau  :  mais  il  lui  fuffit 
„  de  les  afreéler  au  dehors.  Il  faut  même  avan- 
„cer  qu'il  lui  feroit  également  dangereux  de 
^les  avoir  &  de  les  mettre  ea  pratique,  au- 
»  lieu  qu'il  kii  eit  utile  de  paroître  les  avoir. 
„Tu  dois  donc  te  montrer  clément,  fidèle, 
;»  affable,  intègre  &  religieux;  mais  en  mê- 
5^  me  tems  tu  dois  être  fi  bien  maître  de  toi, 
^  qu'au  befoin  tii  fâches  &  tu  puiifes  te  con- 
„  duire  d'une  manière  entièrement  contradic- 
«toire.  Cela  fufEt  pour  convaincre  qu'un 
„ Prince,  &  particulièrement  celui  qui  efl 
nouvellement  élevé  à  cette  dignité  fuprême, 
ne  peut  pas  obferver  toutes  les  chofes  qui 
font  pafier  les  hommes  pour  bons,  parce 
^  q:?e  \t%  befoins  de  fon  état  l'obligent  fou- 
»yent  à  viokr  la  foi  &  à  agir  contre  les  loir 
^de  la  charité,  de  l'humanité  &  de  la  reli* 
j^gion.  Il  faut  qu'il  tourne  &  manie  fon  ef- 
^  prit,  fdon  que  fouflent  les  vents  de  la  for- 
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^tuîie;  fans  négliger  de  faire  le  bien  quand 
„  il  le  peut ,  mais  aiiilî  fans  faire  fcrupiile  de 
»  fe  livrer  au  mal,  il  la  néceiîité  Texige.  Au 
^refle  le  prince  doit  s'étudier  à  ne  jamais 
^  rien  dire  qui  ne  fade  appercevoir  les  cinq 
„  qualités  donc  j*ai  parlé ,  enforte  qu'à  le  voir 
„  &  à  l'entendre  on  croie  qu'il  n'efl:  animé 
,j  que  par  la  bonté,  la  fidélité,  l'intégrité, 
5,  l'afFabilité  &  la  religion  :  de  façon  ^que  cet- 
„  te  dernière  qualité  foit  celle  qui  paroiffe 
„  avoir  le  plus  d'empire  fur  fon  efprit,  parce 
55  que  les  hommes  en  général  jugent  plus  par 
5,  les  yeux  que  par  les  mains,  chacun  ayant  la 
^facilité  de  jouir  de  la  vue  du  Prince,  jorf- 
„  que  peu  ont  celle  de  l'approcher  &  de  le 
„  pénétrer.  Chacun  voit  ce  que  tu  parois  être, 
„  mais  il  n'eil  prefque  perfonne  qui  puifle 
„  connoître  ce  que  tu  es,  &  ce  petit  nombre 
^  ne  fauroit  avoir  la  hardielTe  de  contredire 
^  une  multitude  qui  a  la  majeilé  de  l'Etat  pour 
„  bouclier.  Or  dans  les  aélions  de  tous  les 
^  hommes,  &  fur -tout  des  Princes  contre 
„  qui  il  n'y  a  point  de  juge  à  réclamer,  on  at- 
„  tend  ordinairement  î'iflue  qu'elles  ont  pour. 
„  déterminer  l'approbation  ou  la  cenfure  qa'el* 
„les  femblent  mériter. 

Bb  4 


$^2        LaConstitution 

3  Un  prince  qui  parvient  donc  à  conferver 
5,  fes  jours  &  la  profpérité  de  fon  Etat ,  yerra 
„  que  tous  les  moyens  qu'il  aura  employés  fe- 
„ ront  réputés  jufles  &  honnêtes,  &  que  per- 
«fonne  ne  fe  difpenfera  d'en  faire  l'éloge; 
„  car  le  vulgaire  fe  laifle  toujours  féduire  par 
»  l'apparence  &  ne  prononce  que  fur  les  évé  - 
„nemens;  or  il  n'y  a  prefque  dans  le  monde 
^  que  le  vulgaire ,  ëc  le  petit  nombre  ne  fe 
„  fait  entendre  que  dans  le  tems  où  la  mukitu* 
^  de  ne  fait  à  quoi  fe  déterminer.  Un  prince 
„  de  ce  tems,  qu'il  n'eflpas  à  propos  de  nom- 
»  mer ,  ne  prêche  que  le  maintien  de  la  bonne 
„  foi  &  de  la  confervacion  de  la  paix ,  lorfque, 
3^  s'il  eût  lui-même  gardé  l'une  &  l'autre,  il  eut 
fouvent  perdu  fa  réputation  &  fQS  Etats". 

Telle  eft  la  fubftancc  de  la  doélrine  abomi- 
nable, fi  fouvent  prêchée  dans  les  cours, 
qu'elle  y  a  fait  une  quantité  innombrable  de 
profé'ytes;  mais  qu'on  me  permette  de  faire 
connoître  la  conféquence  naturelle  qu'on  en 
doit  tirer  :  la  voici. 

S'il  y  a  dans  le  monde  fi  peu  de  Potentats 
quî  aient  la  vertu  de  fe  prémunir  contre  des 
maximes  fi  dangereufes  ,  le  Peuple  n'en  eft 
que  plus  obligé  d'eire  difcrec  &  modéré  dans 
le  pouvoir  qu'il  confia  à  ceux  qui  font  char- 
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gés  de  fa  conduite,  &  il  doit  avoir  en  tout 
tems  les  yeux  ouverts  fur  leurs  actions,  &  la 
main  prête  à  réprimer  leurs  écarts. 

Si  en  effet  on  inflruit  un  Monarque,  ou 
que  fon  penchant  naturel  le  porte  à  fe  fervir 
fuivant  fes  difpoiîtions,  ou  des  loix  comme 
homme,  ou  de  la  violence  félon  Tinflinél  des 
bêtes,  fon  Peuple  doit  empêcher  qu'il  ne  s'a- 
baiiTe  à  la  ville  condition  des  brutes;  &  il  y 
parviendra,  s'il  fait  maintenir  in violablement 
fa  liberté, fes  privilèges,  les  droits  qu'il  tient 
de  la  Nation,  la  puiiTance  de  choiflr  fts  chefs 
&  l'inviolable  exécution  de  fes  loix. 

Si  un  Prince  doit  alternativement  prendre 
la  refiemblance  du  Lion  &du  Renard,  fes  Su- 
jets  doivent  attentivement  l'épier  fous  ces 
deux  formes,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  certains 
d'avoir  mis  le  Lion  en  efclavage  &  d'avoir 
déterré  le  Renard,  afin  ce  pouvoir  fans  ôlfR- 
culte  dépouiller  l'un  &  empêcher  l'aucre  de 
fortir  de  fon  trou. 

Si  un  Prince  n'eil  ni  dans  la  poiïibilité,  ni 
dans  l'obligation  de  garder  la  foi  qu'il  a  jurée, 
ou  de  tenir  les  promelFes  qu'il  a  faites,  dès 
que  les  fuites  de  fa  fidélité  entraînent  quel- 
ques  défavantages ,  ou  que  les  circonftances 
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font  pafîees,  il  efl  certainement  de  l'intérêt 
du  Peuple  de  ne  fe  fier  à  aucuns  Princes ,  <& 
de  ne  jamais  fe  repofer  tranquillement  fur  les 
promefîes  qu'il  peut  recevoir  de  fes  Monar- 
ques: mais  de  conferver  entre  fes  propres 
mains  une  portion  d'autorité  qui  le  mette  tou- 
jours en  état  de  forcer  fes  chefs  à  accomplir 
leurs  engagemens,  ou  qui  lui  permette  de  dé- 
pouiller de  leurs  dignités  ceux  qui  perfiftent 
opiniâtrement  à  le  rendre  viÊlime  de  leur  in- 
fidélité. 

Si  les  Princes  ne  manquent  jamais  de  pré- 
textes fpécieux  pour  motiver  leur  manque  de 
bonne  foi ,  il  efl  donc  de  l'intérêt  d'étudier 
chaque  circonflance  de  leur  vie,  pour  ne  pas 
fe  laiffer  furprendre,  duper  ou  tromper  par 
de  fimples  apparences. 

Enfin  fi,  comme  l'afl'ure  Machiavel,  l'on 
ne  peut  exercer  le€  grands  pofl:e$  d'un  Etat 
fans  être  parfaitement  inftruit  dans  l'art  de 
feindre  &  de  diffimoler  ;  parce  que  celui  qui 
a  defîein  de  tromper  trouve  toujours  un  autre 
prêt  à  fe  laiffer  tromper;  il  doit  fuivre  que  le 
Peuple  ne  fauroit  être  trop  fcrupuîeux  à  fon- 
der le  caraaere  de  fes  chefs ,  à  pénétrer  fi 
les  motifs  qu'ils  donnent  à  leurs  aèlions  font 
forixdés  fur  une  néceffité  réelle  ou  feulement 
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apparente  :  &  lorfque  ce  Peuple  découvre 
qu'on  veut  furprendre  fa  droiture,  il  mérite- 
d'être  réduit  en  efclavage,  s'il  a  la  patience 
de  s'expofer  de  nouveau  à  être  trompé. 

J'achèverai,  par  ces  mots,  de  combattre 
les  erreurs  trop  ordinaires  à  ia  politique;  & 
après  en  avoir  donné  les  véritables  règles ,  je 
concluerai  par  un  confeil  fur  la  manière  dont 
on  doit  choifir  les  fujets  deflinés  à  compofer 
les  aflemblées  fuprêmes  d'une  Nation. 

On  a  dû  voir  que  les  droits,  la  liberté,  la 
grandeur  &  la  fureté  du  Peuple  dépendent  de 
la  confervation  d'un  ordre  régulièrement  fuc- 
eeffif  dans  Ces  aflemblées  générales,  &  l'on 
en  a  conclu  fans  doute  qu'il  efl  de  la  plus 
grande  conféquence  d'établir  la  manière  de 
régler  cette  fucceiîîon  avec  autant  de  fagefle 
que  de  prudence  ;  femblable  en  cela  à  un  pilo- 
te qui  n'épargne  ai  foins,  ni  veilles ^  ni  peines 
pour  bien  diriger  la  manœuvre  du  vaifleau 
parce  qu'il  fait  que  la  moindre  erreur  peut  en 
caufer  ia  perte  infaillible,  fi  une  main  impré- 
vue ne  vient  l'aider  à  s'arracher  à  la  fureur 
des  flots.  11  faut  donc  ne  jamais  perdre  de 
vue  ,  &  fpéciâlement  dans  une  république 
nouvellement  élevée  fur  les  débris  fanHans 
d'une  guerre  civile,   qu'on  ne  peut  s^'empê-^ 
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cher  de  fuppofer  qu'il  efl  desefprîts  raécontens 
&  a6tife  qui ,  voyant  le  Peuple  prêt  à  s'aflem- 
bler  pour  choifir  fes  repréfentans,  fe  donne- 
ront tous  les  mouvemens  imaginables  pour 
s'infmuer  dans  fes  bonnes  grâces  &  gagner  fa 
confiance  ,  dans  la  vue  perfide  de  partager 
l'adminiftration  a6luelle ,  pour  gagner  enfuite 
Tefprit  de  leurs  collègues,  &  donner  une 
nouvelle  vie  à  Tancien  gouvernement  par  la 
deftruftion  de  radminiilration  populaire. 

On  ne  peut  douter  que,  dans  ce  cas,  le 
choix  des  hommes  à  nommer  ,  n'exige  de 
grandes  précautions  de  la  part  des  éle6leurs, 
qui  doivent  également  fe  défendre  des  enne- 
mis anciens  &  aéluels  de  la  conflitution  :  & 
qui ,  félon  mon  avis ,  doivent  encore  avec 
plus  de  foin  ,  éloigner  de  leurs  alTemblées 
fuprêmes,  ces  gens  indifî'érens  qui  n*ont  au- 
cun parti  décidé,  parce  que,  femblables  à 
ranimai  Amphibie  de  Laodicée  qui  vivoit 
également  dans  les  deux  élémens ,  ces  gens 
n'ont  jamais  d^opinions  qui  leur  foient  pro- 
près  &  fuivent  en  toutes  circonftances  le  par* 
ti  qui  flatte  leur  malignité  naturelle.  Remet- 
tre Tautorité  à  la  difcrétion  de  pareils  fujets, 
c'efl  expofer  la  conilitudonla  plus  fageà  être 
totalement  renverfée:  on  ne  peut  donc  être 
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trop  exafl ,  dans  tous  les  tems ,  mais  fur- tout 
à  la  fin  d'une  guerre  civile  qui  a  rendu  au 
Peuple  fa  liberté,  à  fermer  l'entrée  des  aflem- 
blées  fuprêmes  de  la  Nation  ,  à  ces  hommes 
ouvertement  ou  fecrettement  déclarés  contre 
la  forme  de  fon  adminiflration ,  ainfi  qu'à 
ceux  qui  n'époufent  que  foiblement  {qs  inté- 
rêts. Le  refle  a  un  droit  inconteftable  à  par- 
tager le  pouvoir  fuprême  ;  &  à  jouir  de  tous 
les  droits  qui  y  font  attachés. 

Qii'on  fe  perfuade  que  le  Peuple  ne  con- 
fervera  jamais  une  liberté  aquife  par  l'efFuiion 
de  fon  fang,  li  fon  eifence  n'eflpas  entre  les 
mains  de  ce  Peuple,  c'efl-à-dire,  de  ceux 
des  citoyens  qui  ont  conftamment  travaillé  à 
l'affermir,  fans  épargner  leurs  confeils,  leurs 
richefTes  ëc  leur  fang:  ceux-là  feuls,  n'ayant 
jamais  offert  le  moindre  prétexte  de  foupçon- 
ner  leur  attachement,  méritent  le  nom  glorieux 
de  Peuple  ;  lorfque  ceux  qui,  en  fe  prêtant  aux 
projets  des  traîtres  par  principes,  par  indiffé- 
rence ou  par  complaifance,  ayant  dire6lement 
ou  indiredlement  concouru  à  l'anéantilTement 
de  l'intérêt  populaire,  fe  font  rendus  indi- 
gnes de  jamais  partager  les  droits  &  les  privi- 
lèges qui  leur  de vr oient  naturellement  appar- 
tenir ,  comme  à  des  membres  du  Peuple. 
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Dans  ce  cas  la  nation  doit  s'armer  de  cou- 
rage pour  faire  un  choix  légitime ,  &  fe  con- 
fier fur  la  providence  du  foin  de  protéger  fes 
procédés  équitables;  car  rien  n*eft  plus  con- 
forme à  la  juftice ,  que  de  mettre  le  Peuple  en 
poileffion  de  fa  liberté  &  des  droits  qu'il  tient 
de  la  nature,  Quelqu'abus^qu'il  en  puijQTe  faire , 
il  efl:  de  la  juftice  qu'il  en  jouïffe  ;  &  les  in- 
convéniens  qui  en  peuvent  réfulter  ne  feront 
jamais  comparables  à  ceux  qui  fuivroient  la 
témérité  de  l'en  dépouiller  ou  de  les  lui  refufer. 

Toutes  les  nations,  tous  les  fiecles,  ont 
donc  toujours  regardé  comme  une  vérité  in- 
conteflable ,  &  c'eft  auffi  l'opinion  de  nos 
jours  ,  qu'un  Etat  qui  a  nouvellement  aquis 
fa  liberté,  ou  celui  dans  lequel  les  tems  l'ont 
affermie ,  doit  maintenir  un  cours  fucceffif  & 
régulier  d'affemblées  générales ,  dépofîcaîres 
de  fes  plus  chers  intérêts  ;  car  on  ne  fauroit 
priver  le  Peuple  de  ce  droit  légitime^  fans 
introduire,  dans  le  gouvernement,  la  difien- 
fion  &  la  difcorde.  C'efl  auffi  dans  cette  per- 
faafion  que  l'Orateur  Romain  définit  la  fac-^ 
tion,  toute  conduite  qui  a  quelque  oppofition 
à  l'intérêt  connu  du  Peuple.  S'il  arrive  donc 
à  un  citoyen  d'abandonner  l'intérêt  public 
de  fa  Nation ,  il  perd  à  l'inflant  le  nom  de 
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patriote ,  ne  peut  prétendre  aux  honneurs 
qui  y  font  attachés  ,  &  il  n*efl:  qu'un  fac- 
tieux dont  tous  les  fiecles  ne  rappelleront  le 
nom  qu'avec  horreur. 

Fin  du   Tome    VI. 
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